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LE  RÉSIDENT,  FRANÇOIS,   Officiers    de  diverses  armes. 

(  Au  lever  du  rideau,  on  entend  la  fin  d'une  marche  militaire.- Le  Ilési- 

dent  entre  suivi  d officiers  de  diverses  armes  — François  est  occupé  à 
allumer  du  feu.  )  '  " 

LE  RÉSIDENT. 

Merci,  Messieurs,  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en 
m'accompagnant  jusque  chez  f.soi.  Voici  les  grenadiers  de 
Catalogue  qui  rentrent  dans  leurs  quartiers.  Je  suis  très-con- 
tent de  la  manière  dont  s'est  passe'e  la  parade.  Je  vous  recom- 
mande les  plus  grands  égards  pour  les  officiers  espagnols,  et 
j'espère  que  la  plus  parlaite  harmonie  continuera  de  reVner 
entre  eux  et  vous.  (  Les  reconduisant.)  Infiniment  sensible  à 
votre  politesse. 

(La  musique  reprend  un  peu  plus  fort  pour  leur  sortie.  ) 

^ccwe  2. 

FRANÇOIS,  Ui.  RÉSIDENT. 

LE    RÉSIDENT. 

Que  le  diable  les  emporte,  avec  leurs  ce'remonies  !  Ils  me 
retiennent  là,  loin  du  feu;  je  suis  pe'nëtrë,  morfondu.. 
Voyons,  François,  debarrasse-moi  de  ma  douillette,  et  appro- 
che-moi ce  fanteuil.  ^ 

FRANÇOIS. 

Voilà ,  monsieur. 

LE  RÉsiDE^T ,  V  s'assied  et  se  chmiffe. 
Maudite  île  de  Fionie  !...  Peste  soit  du  Danemarck!  on  ne 
peut  sortir  le  matin  sans  risquer  d  être  trempe  comme  une 
soupe  !...  Heureusement ,  pour  prix  de  mes  services  ,  je  puis 
être  jjaron  un  jour.  Comme  ça  sonnerait  bien...  M.  le  baron 
de  Paccarretti  ! 

FKANÇOis,  regardant  par  la  fenêtre. 
Ah!  voilà  le  gëne'ral  espagnol  qui  passe  au  grand  galop. 


k.t>   ..«-w 
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LE  RÉSIDENT. 

Oui,  il  rentre  chez  lui,  sans  doute  pour  me'diter  quelque 
projet  qu'il  me  faudra  pe'ne'trer  ,  pre'venir  et  re'primer.  Pes- 
te! c'est  que  je  n'ai  dans  cette  île  qu'une  troupe  d  allies  que  je 
soupçonne  fort  insuffisante  pour  contenir  la  division  espagno- 
le ,  dont  je  suis  char^je'  de  surveiller  l'esprit ,  en  ma  qualité' de 
Re'sident.  Les  forces  de  la  confédération,  forces  quejerepre'- 
sente,  sont  en  Daneniarck,  de  l'autre  côte' du  Belt.  En  ve'rite', 
le  Prince  m'a  inis  dans  une  situation  Lien  critique...  François, 
que  penses  tu  de  tous  ces  Espagnols  que  commande  le  ge'nc'ral 
d'Ercilla  ,  et  qui  sont  censés,  avec  nos  troupes  ,  composer  la 
garnison  de  l'île? 

FBANÇOIS. 

Ma  foi,  monsieur  ,  je  pense  que  tous  ces  moricauds-là  ne 
nous  aiment  pas  beaucoup. 

LE   RÉSIDENT. 

C'estaussi  mon  opinion...  Avec  ça  ,  il  n'y  a  pas  aies  faire 
revenir;  ils  sont  tous  entête's  comme  des  mulets  de  Catalogne... 
Ils  ne  veulent  pas  se  mettre  dans  la  tête  qu'ils  doivent  se  pri- 
ver des  denre'es  coloniales...  ils  veulent  prendre  du  cafed  es 
îles...  Conçois -tu  ça. 

FRANÇOIS. 

Oui,  Monsieur, je  conçois...  C'est  l}on,le  cafë... 

LE  RÉSIDENT. 

Cert  ainement  que  c'est  hon...  Mais  nous  nous  en  passons 
bien ,  nous  ! 

FRANÇOIS. 

C'est-à-dire , moi  je  m'en  passe...  mais  vous,  vous  êtes 
censé  vous  en  passer. 

LE  RÉSIDENT. 

Moi,  moi,  c'est  bien  différent...  il  faut  que  je  connaisse 
parfaitement  la  qualité'  des  marchandises  que  je  fais  saisir... 
pour  ne  pas  me  tromper  ,  je  dois  prendre  du  café'  bien  su- 
cre' ,  bien  chaud  ,  et  j  en  prends.,.  Allons  ,  voyons  ,  va  brûler 
ce  bon  moka  que  j'aime  tant,  et  ne  raisonne  plus... 

FRANÇOIS. 

Oui  ,  Monsieur,  j'y  vais.  {Ajjart.)  Je  le  brûlerai  ,  mais  je 
le  goûterai. 

(//  sort  par  le  fond.) 

LE  RÉSIDENT, «?«/. 
Le  Prince  m'e'crit  qu'il  a  lieu  de  soupçonner  la  fide'lite'  du 
marquis  d'Ercilla  et  de  son  neveu.  Peste  !..,  moi  aussi  je  souj)- 
çonne...  je  soupçonne  toujours...  c'est  n)on  emploi.  Malheur 
à  eux  s'ils  conspirent  !  J'ai  l'ordre  d'envoyer  tous  les  jours  un 
rapport  au  quartier-ge'ne'i^al  pour  faire  arriver,  au  besoin, 
les  troupes  à  marches  force'es.  Faire  un  rapport...   Peste!  je 
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n'ai   encore  tlëcouvert  aucun  complot  ;  c'est   cjjal ,  il  vaut 
mieux    en    voii' où  il  n'y  en  a  pas  ,  que  de  n'en  pas  voir  où 
il  V  en  a.  [Il  s'estassia  et  va  pour  écrire.) 

Air  :  On  dit  que  je  suiéi  sa?ts  malice. 

Au  fait  Jo  loMt  iiiuijc  dois  èlre, 

Et  c'est  pour  le  fuiro  coiia^iitrO; 

Que  dans  celle  ile  l'on  ma  i  is. 

J'en  dois  renlre  compte  à  tout  prix; 

Et  pour  prouver,  quoique  l'on  fasse, 

Que  je  sais  tout  ce  qui  s'y  passe, 

Je  dirais,  sans  nul  embarras, 

Tout  ce  (jui  ne  s'y  passe  pas. 

^ccnsî  4. 

LE  RÉSIDENT ,  FRANÇOIS. 
FRAîNÇOis  ,   de  la  porte  du  fond. 
Une  dame  demande  à  parler  à  Monsieur. 

LE  RÉSIDËINT.  • 

Une  dame  !...  et  quelle  espèce  de  dame. 

FRANÇOIS. 

Monsieur  ,  c'est  une  jeune  et  jolie  dame  , 

LE  RÉSIDENT,  Se  lovaut. 

Une  jeune  et  jolie  dame  '....  dans  cette  île!..,  Dis-ijiui , 
François,  mon  toupet  n'est-il  pas  défrise?  Les  frimas 
n'ont-ils  pas  trop  compromis  le  cliou  de  ma  cravate  ?... 
{François  lid  présente  un  mil  oir.)  Non,  bien,  très-bien  !... 
François,  fais  entrer.  (Il sort.)  Quelle  peut  être  cette 
beauté'  mystérieuse  qui  vient  me  rendre  visite,  sans  doute  , 
de  si  loin  ? 

FRANçojs,  annonçant. 

Madame  de  Coulanges. 

Les  mêmes,  Mad.  de  COULANGES. 
MAD.  DE  Coulanges,  à  la  cantonade. 
Qu'on  ait  le  plus  grand  soin  de  mes  malles  et  de  mes   car- 
tons de  modes. 

le  bésident,  à  part. 
Peste!...  ça  doit  être  au  moins  la  femme  d'un  ge'néral. 
(  Ils  se  saluent  tous  deux  profondément.  —  François  ap- 
proche des  sièges,  et  sort.)  Pardon,  Madame,  de  vous  re- 
cevoir ains. ,  au  milieu  des  horreurs  d'un  cabinet  diplo- 
matique. 

MAD.  DE    COULANGES. 

(  Lui  donnant  nnjiapicr.)  Monsieur  ,  veuillez  avoir  la  bonté' 
de  lire  cette  lettre. 

LE  RÉSIDENT ,  2jre«««f  la  lettre  sans  le  décacheter. 
Madame  arrive  de  Paris ,  sans  doute  ? 

MAD.  DE   COULANGES. 

Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  j'ai  passe'  h  Paris;  mais 
cette  lettre  vous  dira,,. 
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LE  RÉSIDENT,  même  jeu. 
Quel  bonheur  pour  moi  de  retrouver  une  fleur...  an  milieu 
des  neiges  e'terneiles...!  J'ose  a  peine  espérer  que  vous  daigne- 
rez prolonger  ici  votre  séjour  ? 

MAD.  DE  COULANGES. 

Jane  sais  ...  Si  vous  vouliez  prendre  là  peine  de  lire  cette 
lettre... 

LE  BÉsiDENT  ,  même  j SU, 

Niborg  est  fort  triste  :  nous  avons  ici  fort  peu  d'hommes 
aimables...  Moi,  surtout,  je  m'y  ennuie  à  mourir...  Mais 
à  propos  de  Paris  ,  que  dit-on  de  Talma,  des  feuilletons  de 
GeofFroi,  des  de'buts  de  Madame  Boulanger ,  de  la  petite 
Eme'lie  Leverl  ?...  La  Barilli  fait-elle  toujours  fureur  ?...  On 
dit  qu'on  s'e'toufTe  à  l'Ode'on  ? 

MAD.  DE   COULANGES. 

Monsieur  ,  de  grâce  ,  prenez  la  peine  de  lire  cette   lettre. 

LE  BÉSIDENT. 

Puisque  vous  le  permettez...  (//  ouvre  la  lettre.) ^tv  ,  brr, 
brr...  Ah  !  mon  dieu  ,  que  vois-je  !...  Quoi!  c'est  pour  cette 
mission  que...  Pardon  ,  Madame  ;  mais  re'tonnement,  la  sta- 
pe'faction...  Vous  n'êtes  donc  pas  Française? 

MAD.  DE  COL'LANGES. 

Non  ,  Monsieur  ,  je  suis  de  Florence. 

LE   RÉSIDENT. 

Qu'importe  le  paye  !... Votre  nom    est  suppose'..,  A   fart. 
Et  moi  qui  la   prenais  pour   la  femme    d'un  ge'ne'ral.  Haut, 
la  regardant.  Allons  ,  ma  belle  dame  ,  il  ne  faut    pas    rougir 
pour  cela.  Je  suis  au  fait,  causons  comme  deux  connaissances 
intimes.  Vous  savez  l'espagnol,  (  Il  s'assied.  ) 

MAD.  DE  COULANGES. 

{S'asseyant.)  Oui ,  Monsieur. 

LE    RÉSIDENT. 

Eh  bien  !  parlons  français. 

MAD.  DE    COULANGES. 

Faites-moi  connaître  le  gënc'ral  espagnol. 

LE  RÉSIDENT. 

Ah!  de  ce  côte'-là  ,1a  place  est  inexpugnable.  Ses  soixante 
ans  le  défendent  contre  vous  ;  et  vos  yeux,  tout  jolis  qu'ils 
sont ,  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire  parler  celui  qui  a  perdu 
la  parole. 

(  Il  rit  en  approchant  son  fauteuil  de  celui  de  Madame  de 
Coulaitges.) 

MAD.  DECOULANGE«. 

(^Reculant  le  sien.)  On  m'a  dit  qu'il  avait  un  ami  qui  possède 
toute  sa  confiance. 

LE  RÉSIDENT. 

C'est  vrai  /son  aide-de-camp  et  son  neveuauquel  on  pre'- 
tend  qu'il  ne  cache  rien.  C'est  un  drôle  de  corps:  vif,    ie'ger, 
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étourdi ,  en  apparence  ,  on  croirait  qu'il  n'a  pas  de  secret  à 
lui.  Eh  bien  !  vingt  fois  je  me  suis  cru  au  moment  de  savoir 
ce  qu'il  pensait,  et  n'aijamaispuy  parvenir. 

MAD.  DE  COULANGJES. 

Ses  habitudes? 

LE  RÉSIDENT, 

Fumeur  de'termine'...  du  moins  il  dit  que  c'est  pour  fumer 
qu'il  s'enferme  des  heures  entières  avec  son  oncle  ;  mais  moi, 
je  soupçonne  tout  bonnement  qu'ils  conspirent  poursortir  de 
cette  île...  et  c'est  ce  dont  il  faut  nous  assurer. 

MAD.  DECOUL.ANGES. 

Son  nom  ? 

liE  RÉSIDENT  ,  à  part. 

Elle  n'oublie  rien,  (-ffa»/)  Il  s'appelle  don  JuanDiaz;et  les 
soldats,  dont  il  est  très  aime,  l'ont  surnomme'  le  petit  Mar- 
quis... Il  marquisito...  Vous  savez  fespagnol. 

MAD.  DE  COLLANGES 

Il  demeure  ? 

LE    RÉSIDENT. 

A  l'hôtel  des  Trois  Couronnes ,  sur  les  bords  de  la  mer. 

MAI).  DE  COULANGES. 

Bon  \  cela  me  suffit. 

LE  RÉSIDENT  ,  Se  levant. 

Ah  !  je  ne  doute  pas  de  votre  habileté'  ;  on  m'écrit  que  vous 
parlez  trois  à  quatre  langues  ,  que  vous  prenez  à  volonté  tous 
les  déguisemens;  mais  pour  arracher  à  don  Juan  son  secret, 
il  faudra  bien  de  l'adresse. 

MAD.    DE    COULANGES. 

Vous  avez  raison,  j'aurai  de  la  peine! 

COUPLETS. 

Je  conçois  que  pour  le  séduire , 

II  faudrait  user  avec  art, 

De  tout  le  charme  i'un  sourire  , 

De  la  puissance  d'un  rcg:ard  ; 

Que  ,  possédant  cette  magie  , 
Dont  la  nature  ,  à  son  gré  ,  nous  para  , 

Il  faudrait  élre  ,  et  piquante  et  jolie  : 

Je  n'ai  peut-être  pas  ce  qu'il  faut  pour  rela. 

(  Elle  regarde  le  Bèsident  avec  un  sourire.  ) 

Deuxième  Couplet. 

Il  fauJrait  emprunter  les  armes 
D'une  coquette,  et  profiier  d'un  rien  ; 
S'avoir  aussi  répandre  quel  jues  larmes  , 
Quand  la  licauté  n'a  plus  que  ce  moyen  ; 

Il  faudrait  le  séduire  encore, 

Si  la  musi.jue  autrefois  le  charma  , 

Par  une  voix  et  brillante  et  sonore  : 
(  Elle  fait  quelqxies  traits  de  chants.  ) 
Je  n'ai  peut-être  pas  ce  qu'il  faut  pour  cela. 
LE    RÉSIDENT. 

Dieux!  quels  regards!...  comme  ça  pénètre...  Voilà  des 
yeux  qui  me  font  l'effet  d'être  de  fameux  diplomates. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Je  vous  quitte,   et  me  rends  a  l'hôtel  qu'habitent  le  Mar- 
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quis  et  son   neveu...  .le  laisserai  une  partie  de  mes  inuUes 
ici...  et ,  selon  que  je  le  jugerai  ne'cessaire,  je  logerai  cliez 
vous  ou  aux  Trois  Couronnes. 

(^Elle  baisse  son  voile  el  va  jyour  sortir.^ 

^CièttC    6. 

Les  mêmes,  FRAjN'ÇOIS. 
FRAiNCOis  ,  accourant. 
Voilà  r.  ide-de-camp  du  gênerai  espagnol  qui  descend  de 
cheval ,  à  la  porte  de  la  Re'sidence. 

MAD.      DE  COIXANGES. 

Don  Juan!...  Alors  je  change  d'ide'e,  et  il  ne  sortira  pas 
d'ici  avant  que  nous  ne  nous  soyons  rencontre's. 

LE  RÉSIDENT. 

Je  crois  deviner...   (A  François.)  Conduis   Madame  clans 
l'appartement  qui  donne  sur  le  jardin  ,  et  que  tout  le  monde 
lui  ohe'isse.  (//  la  reconduit  et  lui  baise  la  main.)  Oh  !  quelle 
jolie  main!...  Cette  femme-la  a  des  détails  chariuans. 
{^Elle  sort  par  la  porte  à  droite,.) 

petite  7. 
LE  Ri:SIDENT,  seul. 
Certainement  ,  voila  bien  l'auxiliaire  qu'il  me  fallait... 
Mais  je  pense  à  une  chose,  moi...  Si  j'agis  de  concert  avec 
elle  ,  il  faudra  partager  les  récompenses  qui  m'attendent , 
sans  compter  l'honneur...  au  lieu  que  si  je  pouvais  de'couvrir 
tout  .seul  une  bonne  petite  conspiration  et  faire  mon  rap- 
port ,  je  n'aui'ais  rien  a  partager,..  Essayons  de  faire  jaser  ce 
jeune  aide  de-camp  qui  se  moque  de  ma  diplomatie  et  que  je 
de'teste  de  tout  mon  cœur. 

Ç^A  don  Juan  qui  entre  en  chantant.) 

DON  JUAN ,  LE  RÉSIDENT. 

LE  RÉSIDENT. 

Ah  !  Colonel  !  sovez  le  bien-venu...  je  suis  enchante'  de  vous 
voir.  Toujours  chantant  ,  seigneur  don  Juan  !  bravo  !...  Il  pa- 
raît qu'en  servant  dans  les  arme'es  de  France  ,  vous  avez  pris 
le  caractère  vif  et  léger  de  leurs  officiers, 

D. JCAN. 

Oui ,  j'aime  beaucoup  les  Français  et  surtout  les  Fran- 
çaises. Mais  bêlas  !  dans  cette  île  maudite  ,  c'est  encore  pis 
^ue  le  café  et  le  chocolat...  Il  n'en  vient  même  pas  par  con- 
trebande. 

LE     RÉSIDENT. 

Et  le  Ge'ne'ral ,  les  manoeuvres  ne  l'ont  -  elles  pas  fa- 
tigue' ? 

D.  JUAN. 

Mon  oncle...  le  Ge'ne'ral ...  Ce  qui  le  fatigue,  c'est  de  se 
reposer. 


(9) 

LE    BÉSIDENT. 

Oh  !  je  le  conçois  bien  ...  iiii  militaire  n'aime  pas  le  repos... 
l'inaction  ,  et  les  Espagnols  surtout  sont  très-remuans  ,  très- 
en  treprenans. 

D.  JUAN,  à  part. 

Le  vieux,  renard ,  il  votulrait  me  faire  parler...  Tenons 
nous  bien  ,  et  tâchons  cju' il  parle  ,  au  contraire. 

LE    RÉSIDENT. 

Puis-je  savoir,  Seigneur,  ce  tjui  me  procure  l'honneur 
de  votre  visite  ? 

n.  3Vky^  jouant  l'étourdi. 

Oh!  c'est  vrai  !...  Au  fuit,  j'e'tais  venu  ici  pour  quelque 
chose...  Attendez  doue  que  je  me  rappelle... 

LE     RÉS1DEÎ<(T  ,    Cl   part. 

Quel  e'tourneau  !...  je   n'apprendrai  rien. 

D.     JUAN. 

Ah  !  m'y  voici.  Vous  savez  qu'il  y  a  six  mois  que  nous 
sommes  sans  nouvelles  de  notre  patrie... 

LE  RÉSIDENT,    à  part. 

Notre  patrie!  oh  !  oh  !  oh!  voila  un  mot  suspect...  ayons 
l'oreille  au  guet.  (Haut.  )  Eh  bien!  mon  cher  Colonel  ? 

D. JUAN. 

Eh  bien  !  M.  le  Re'sident ,  je  venais  vous  demander  si  vous 
n'aviez  pas  reçu,  pour  nous,  qu  Iques  lettres  de  nos 
familles? 

LE  RÉSIDENT. 

Non,  absolument  rien. 

D.  JUAN  ,  prct  à  s'emporter. 

Rien.  {Se remettant.)  Pourmci,  je  crois  bien  que  vous 
n'avez  rien  reçu...  Mais  nos  soldats  n'ont  pas  la  même  pa- 
tience... Tenez,  voulez  -  vous  quejevous  parle  avec  con- 
fiance ? 

LE  RÉSIDENT. 

Oh  !  oui...  parlez-moi  avec  confiance! 

D.  JUAN. 

Ehbien  !  on  dit  que  vous  avez  des  ordres  de  votre  Gouver- 
nement pour  arrêter  toutes  nos  lettres. 

LE    RÉSIDENT. 

Et  vous  pouvez  croire... 

D.  JUAN. 

Oh  !  non,  je  ne  le  crois  pas. 

Air  :  ^  soixante  ans. 
Ce  Lruit  qu'en  ces  lieux  on  publie, 
Est  dépourvu  pour  moi  de  vérité; 
Comment  penser  que  de  notre  patrie 
Tout  ce  qui  vient  est  toujours  inspecté  ? 
Et,  sur-le-ciiam[)  par  vous  interceiité? 
Quelles  raisons  queje  ne  |)uis  connaiire  , 
Ainsi,  Monsieur,  vous  forceraient  d'agir? 
^'ous  en  devez,  comme  moi,  convenir  : 
Celui  pour  qui  l'on  écrit  une  lettre , 
Est  le  seul  qui  doive  l'ouvrir. 


C   lo  ) 

LE  RÉSIDENT  ,  «    'part. 

Bon  ,  il  s'échauffe...  il  va  parler  politique. 

D.  JUAN  ,  avec  légèreté. 
C'est  dommage  pourtant  qu'il  n'y  ait  pas  de  lettres   pour 
moi..,  j'ai  connu  tant  de  jolies  femmes  à  Séville  1 
LE  RÉSIDENT ,  h  part. 
Allons  ,  il  ne  se  livre  pas. 

D.  JUAN,  avec  insouciance. 
Et  puis,  voyez-vous,  M.  le  Re'sident,  il  est  désagre'able 
poiir  de  fidèles  sei'viteurs  comme  nous ,  de  ne  pas  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  les  bruits  que  fait  courir  la  malveil- 
lance. 

LE    RÉSIDENT. 

Comment!  la  malveillance  aurait  l'audace.  ... 

D.    JLAN. 

Hëlas!  oui.  Et  puisque  aous  voulez  que  je  vous  parle  fran- 
chement... On  dit  que  lEspagne  est  tout  en  feu...  que  ,  re- 
couvrant son  ancienne  e'nergie,  elle  s'est  leve'e  tout  entière 
pour  la  cause  de  la  liberté'. 

LE  RÉSIDENT,  fipemewi. 

C'est  faux  !  c'est  faux  ! 

D.    JUAN. 

C'est  ce  que  je  me  tue  de  leur  dire  ;  mais  quand  on  n'a  pas 
de  lettres,  comment  convaincre  les  incre'dules? 

LE   RÉSIDENT. 

Oser  répandre   des  nouvelles  alarmantes ,  quand  on  en  a 
de  bonnes  et  de  toutes  faites  dans  le  Journal  officiel! 
D.  JUAN  ,  à  pnft. 
Bon!  il  prend  feu!  (Haut.)  C'est  infâme! 

LE    RÉSIDENT. 

Oui...  c'est  infâme  ! 

D.  JUAN  ,  d  pat-t. 
De  mieux  en  mieux...  tu  diras  la  ve'ritë.  (Haut.)  Croiriez- 
vous  qu'ils  ont  l'indignité'  d  ajouter  que  chaque  habitant  est 
devenu  soldat,  et  que  sur  le  bord  de  la  mer,  près  d'un  cer- 
tain bourg  nomme'  Vimeira...  ,  une  balaille... 
LE  RÉSIDENT  ,  virement. 
Non,  Monsieur,  non,  vous  êtes  mal  informé. 

D.  JUAN. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE  RÉSIDENT. 

On  vous  a  trompe';  laissez-moi  re'tablir  les  faits. 

D.  JVATi ,  le  poussant. 
Oui ,  oui ,  allez  ,  allez. 

LE    RÉSIDENT. 

Un  soulèvement  s'est  ope're',  c'est  vrai... 

D.    JUAN. 

Bon. 

Répertoire  Dramatique. 


(  ••  ) 

LE    RÉSIDENT. 

On  s'est  buttu  à  Viineira  ,  c'est  encoïc  vrai. 

D.  JUAN. 

Bien. 

LE    RÉSIDENT. 

Mais  ils  ont  e'te'  tourne's,  coupe's,  taille's  en  pièces,  et  le  calme 
a  été  rétabli  partout. 

D.    JUAN. 

Allez ,  allez  toujours. 

LE    RÉSIDENT. 

A  la  suite  de  quoi  on  a  évacué  le  pays ,  d'après  des  ordres 
supérieurs. 

D.    JUAN. 

A  merveille  !...  On  a  évacué  le  pays. 

LE    RÉSIDENT. 

Je  vais  vous  chercher ,  pour  montrer  à  tous  vos  alarmistes , 
une  relation  écrite  et  beaucoup  plus  claire. 

D.   JUAN. 

Ah!  oui...  et  bien  vraie? 

LE    RÉSIDENT. 

Vraie  comme  une  gazette  allemande. 

JValse  do  Robin  des  Bois. 
De  la  yérilé  tout  entière 
Je  vais  faire  un  récit  formel  ; 
Si  quelqu'un  doute  de  l'affaire  , 
Vous  lui  direz  :  C'est  officiel. .. 
(  A  part.  )  Prudemment  cédons  la  partie 

A  celle  belle  aux  yeux  si  doux  , 

Car  en  fait  de  diplomatie  , 

Une  femme  en  sait  plus  que  nous. 

ENSEMBLE. 
De  la  vérité  tout  entière 
Allez  faire  un  récit  formel  ; 
Si  quelqu'un  doute  de  l'affaire  , 
Vous  leur  direz  :  C'est  officiel. 

(  H  sort  à  gauche   ) 

DON  JUAN,  seul. 
Que  de  peines  il  se  donne  pour  nous  cacher  ce  que  nous 
soupçonnons  depuis  si  lung-lemps...!  0  Espagne  !  ô  mon  pays  , 
quel  sera  ton  sort  dans  cette  lutte  terrible  !,..  Ah  !du  moins! 
si  je  ne  puiste  défendre  ,  tous  mes  vœux,  toutes  mes  pensées 
sont  pour  toi.  {^On  entend  sur  la  harpe  l'air  suivant.)  Qu'en- 
tends-je!...  Cet  air  ne  m'est  pas  inconnu;  non,  je  ne  me  trompe 
pas,  c'est  un  refrain  castillan. 

MAD.  DE  couLANGES ,  en  dehors. 
Douce  pat  ie  , 
Toujours  chérie , 
Belle  Ibérie 
Est  tout  pour  mol  ! 
D.    JUAN. 

Qui  peut  donc  chanter  ce  refrain  si  souvent  répété  dans 
ma  patrie?.  (^Apercevant  Madame  de  Coulantes  qui  entre.) 
Qu  e  v  ois  -je?  L'Espion  n  c .       a 


(  lî  ) 
^cèue  10. 

DON  JUAN  ,  Mad.  de  COULANCtES  (cos^wme  desj/idaîouset). 

MAD.  DE  COILAWGES. 

Ah  !  quelqu'un  ici ,  et  ce  n'est  pas  M.  le  Résident  ! 
D.   JCAN,   rivement. 

Non  ,  Madame ,  c'est  un  militaire  ;  don  Juan  Diaz  ,  le  neveu, 
l'aide-de-canip  du  brave  d'Ercilla,  et  votre  compatriote  ;  car 
je  vois  que  vous  êtes  Espagnole. 

MAD.    DE    COCLAtSGES. 

Oui ,  Monsieur, 

D.    Jt'AN. 

Et  Andalouse  ? 

MAD.  DE  COULANGES. 

Oui ,  Monsieur. 

D.  JUAN. 

I!  n'y  a  que  les  femmes  de  mon  pays  qui  possèdent  cette 
grâce,  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  les  font  reconnaître  au  premier 
coup-d'œil...  Madame  est  de  Séville  ?...  j'en  suis  aussi  ;  et  peut- 
être  que  nos  familles... 

MAD.  DE  COLLANGES. 

Non,  ^Monsieur,  je  suis  de  Cordoue...  Marie'e  fort  jeune  à  un 
officier  français,  il  partit  pour  farme'e  du  nord,  et  je  perdis 
successivement  en  Espagne  mon  père  et  mes  deux  frères.  Mon 
mari ,  alors  en  Pologne  ,  fut  désigne'  pour  faire  partie  du  corps 
d'arme'e  espagnole  ,  cantonne'e  dans  cette  île.  Je  venais  pour 
l'y  joindre  ;  mais ,  à  mon  arrive'e  ,  j'appris  qu'il  avait  été'  tué 
dans  une  de  nos  dernières  batailles, 

D.  JUAN. 

Ainsi ,  Madame  ,  vous  êtes  veuve  ,  libre... 

MAD.  DE  COULANGES 

Oui,  Monsieur,  je  suis  maintenant  seule  sur  la  terre,  et 
bien  loin  de  mon  pays. 

D.   JUAN. 

Pauvre  petite  femme quel  bonheur!....  Non,  je  veux  dire 

quel  malbeur!...  Enfin,  Madame  ,  soyez  sûre  que  je  suis  un  vé- 
ritable Espagnol,  et  que  votre  malheur  m'inte'resse.  {A part) 
Elle  a  de  si  jolis  yeux!  (Jlaut.)  Et  comptez-vous  demeurer  k 
la  Re'sidence  ? 

MAD.    DE    COULANGES. 

On  me  l'a  bien  offert  ;  mais  ,  j  e  ne  veux  pas.  {Avec  mystère.) 
Comme  Espagnole ,  je  ne  serais  pas  libre  ici.  Je  veux  aller  lo- 
ger aux  Trois  Couronnes. 

D.    JUAN. 

Oh  !  oui ,  Madame  ,  c'est  une  très-bonne  ide'e  que  vous  avez 
là  ;  d'abord  ,  le  marquis  d'ErclUa  et  moi ,  nous  y  demeurons  : 
nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  vous  ;  moi  surtout  ,j  en  aurai 
un  soin  tout  particulier.  Nous  serons  la,  entre  compatriotes. 

MAD.    DE  COULANGES. 

Mais,  depuis  que  vous  ayez  quitte' l'Espagne ,  vos  goûts 
sont  peut-être  change's  ? 


^^^■^■^■I 


(  i3) 

D.    JOAN. 

Non ,  Madame ,  non ,  rien  ne  peut  valoir   pour   moi  les 
beautés  de  mon  pays...  Mu  patrie  avant  tout. 
mad.  de  coulanges. 
Silence  !...  il  ne  faut  pas  crier  cela  ici. 
D.JUAN,  étourdiment. 
Oh  !  je  le  sais  bien. 

MAD,    DE    COULANGES. 

Si  l'on  soupçonnait  que  vous  regrettez  votre  pays,  que 
vous  de'sirez  le  revoir... 

D.   JUAN. 

Oh  !  je  ne  le  dis  à  personne. 

MAD.de  COULANGES. 

Si  l'on  savait  que,  se'pare'  des  braves  soldats  que  vous   com 
mandiez  autrefois  ,  votre  vœuie  plus  cher  serait  de    pouvoir 
leur  rendre  leur  chef  si   regretté  (Mysiérieiisemont.') ,    il 
Mai'quisitto. 

D.  JUAN. 

Quoi!  vous  savez?... 

MAD.  DE  COULANGES. 

Je  ne  sais  rien  ;  je  ne  dois  rien  savoir  ici.  (^A  voix  basse.) 
Mais,  moi  aussi,  j'aime  ,  je  regrette  l'Esfiagne...  Et  la 
preuve  ,  c'est  ce  vieux  chant  national  que  je  re'pëtais  tout-à- 
r  heure. 

D.  JUAN. 

Je  l'ai  reconnu, 

MAD  DE  COULANGES. 

Tenez  ,  à  demi-voix. 

D.  JUAN. 

Oh!  oui ,  je  vous  en  prie. 

Boléro. 

Douce  pairie, 

Toujours  chérie, 

Belle  Ibérie 

Est  tout  pour  moi  ! 

Suivant  ta  loi , 

Toujours  vers  toi, 

Vole  mon  ame  ! 

Soleil  d'élé  , 

Vive  beauté  î 

Là  tout  enflamme!... 

Douce  pairie, 

Toujours  ,  etc. 
Le  Castillan  pour  se  soumettre 
A  trop  d'audace  et  de  fierté  , 
Et  pour  fers  il  ne  doit  connaître 
Que  les  chaînes  de  la  beauté. 
L'Espagne  à  ses  enfans  est  chère  , 
Elle  ne  doit  jamais  périr. 
L'Esp.igaol  peut  aimer  et  plaire      )         ,.    . 
Mais  il  n'est  pas  né  pour  servir,     j       ^'    v 

Pouce  patrie, 

1  Hijours,  etc. 


(  '4) 

D.  nJAN. 

Ah  !  Madame  ,  je  suis  transporté,  ravi...  Je  me  suis  cru  dans 
ma  patrie.  Vous  êtes  un  ange  de  beauté' ,  de  courage  ,  qui  me 
rappelez  le  plus  sacre'  des  devoirs  ,•  et  c'est  à  vos  genoux  que 
jejure... 

MAD.  DE  COULAKGES. 

{L'empcckant de  se  mettre  à cjenoux.)  Silence  donc,  voici  le 
Résident. 

^ccnc  1 1. 

LE  RÉSIDENT  ,DON  JUAN  ,  Mad.  de  COIIL ANGES. 
LE  BÉsiDENT  ,  iiu  papier  à  la  main. 
Mille  pardons  ,  Colonel  ,  si  je  vous  ai  fait  attendre. 

D.  JUAN. 

Je  vous  assure  que  je  ne  me  suis  pas  du  tout  aperçu  de  votre 
absence. 

LE  RÉSIDENT  ,  regardant  Madame  de  Coulanges. 

{A  part.)  Elle  joue  son  rôle  à  merveille.  {Haut.)  C'est  que  , 
voyez-vous ,  j'ai  voulu  vous  donner  un  récit  fidèle  et  en 
conscience. 

n.  3\5A^  ,  prenant  le  papier. 

Ah!  ouï...  le  récit  officiel...  Vous  êtes  un  homme  char- 
mant. {Apart.)\\y  A  .si  long-temps  que  je  n'avais  vu  une  jolie 
femme  ! 

LE    RÉSIDENT. 

Je  suis  un  homme  charmant..  Ah  !  ça  ,  est-ce  qu'il  perd  la 
tête?  {Madame  de  Conlangcs  lui  fait  signe.)  Ah.  !  bon  ,  je  soup- 
çonne que  j'y  suis. 

D.JUAN. 

Pardon  ,  Madame,  mais  mon  devoir  m'appelle  auprès  du 
Gêné;  al.  (   Bas  à  madame  de  Coiilanges.  )  Nous  nous  reverrons? 

MAD.    DE  COULANGES,  haS. 

Aux  Trois  Couronnes. 

D.JUAN. 

M,  le  Résident,  vous  êtes  un  homme  délicieux. 

LE  RÉSIDENT  ,  à  part. 
Si  ça  continue  ,  je  finirai  par  être  un  homme  adorable. 

D. JUAN. 

FINAL. 
Une  fois  quand  on  vous  a  vue  , 
Ah!  toujours  on  voudrait  vous  voir; 
Et  d'une  prochaine  «ntrevne, 
En  parlant  j'em|)orle  l'espoir. 

{Il  salue  et  sort  par  le  fond.) 

LE  RÉSIDENT  ,  Mad. de  COULANGES. 

LE  EÉsiDETiT  .  chanté. 
Eh  Lien!  qn'avcz-vous  iait  niacLère? 

MAI).    DE    COULANGES. 

Ici  parlez  bas. 

IK    RÉSIDENT. 

Arec  vou.<i  a-1  il  pu  se  (aire  ? 


^^^^ 
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MAD.    DE   COtILANGES. 

Il  m'aUend  là-bas. 
Surtout  soyons  discrets  ; 
Je  réponds  du  succès  , 
Car  je  le  tiens  dans  mes  filets. 
LE  BÉsiDEiST  ,  parlé. 
Bon  ''...  Vous    pensez    qu'il  y  a   de    quoi   faire  un  petit 
rapport  ? 

MAD.  DE  COULANGES. 

Pas  encore.  Je  vais  aux  Trois  Couronnes.  Pour  nous  revoir, 
convenons  d'un  signal.  Faites  observer  près  de  l'hôtel  : 
si  je  me  montre  h  la  fenêtre  ,  parée  d'une  guirlande 
de  roses  ,  c'est  que  j'aurai  de'couvert  quelque  chose  d'im- 
portant. Alors  ,  je  vous  attendrai  à  la  nuit,  dans  le  plus  grand 
mystère. 

LE  RESIDENT. 

Bravo  !  hravo  !...  une  conspiration  au  milieu  des  roses.  Je 
me  fais  l'efFetd'un  petit  Fiesque...  Le  signal  ne  peut  manquer 
de  me  parvenir...  J'aurai  quelqu'un  à  chaque  fenêtre. 
ENSEMBLE. 

Mais  parlons  bien  bas  , 
Conduisons  tout  avec  mystère  ; 
Du  mystère. 
Je  répondis  de  l'affaire:  ) 

Ca?  je  le  tiens  dans  mes  >      filets,  {lis.) 

Il  tombera  dans  ses  ) 

{  Sur  la  fin  de  Vair  Madame  de  Coulanges  Laisse  son  voile  et  sort 
par  le  fond.) 

FIN   DE   LA    PREMIÈRE    PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  une  salle  commune  de  l'hôtel  des  Trois 
Couronnes. —  Une  fenêtre  à  gauche .,  donnant  sur  la  mer. — 
Une  autre  vis-à-vis  ,  donnant  sur  une  place. — Un  metible 
surmonté  d^une  glace  — yi  droite  et  à  gauche  une  porte  sur 
lin  planplus  reculé. —  Une  autre  porte  au  milieu .,  dans  le 
fond. 

^ccttc  |jtrcmict*e. 

(  Au  lever  durideau,  le  général  d'Ercilla  est  à  la  fenêtre;  il  regarde  du 
côté  3e  la  mer  avec  une    longue-vue. — Deux  heures  sonnent.  ) 

D'ERoILLA,5Çî</. 
Deux  heures  !  et  personne  encore...  Les  vagues  ,  rien  que 
les  vagues...  pas  un  point  à  l'horizon  pour  me  donner  une 
lueur  d'espe'rancc  !  Peut-être  ont-ils  craint  le  mauvais  temps., 
c'est  au  contraire  celui  qu'ils  auraient  dû  choisir.  Cependant, 
me  mandait  l'amiral  Ame'ricain,  le  général  d'Ercilla  peut 
compter  qu'il  aura  de  mes  nouvelles  avant  deux  jours  ..S'ils 


ayaient  etë  pris  par  quelques  gardes-côtes,  malgré  leurs 
passe-ports!...  Auront-ils  pu  cacher  leurs  cle'pêches  ?...  Ah! 
j'aimerais  mieux  mille  fois  me  trouver  au  milieu  des  bou- 
lets d'un  champ  dehataille  que  dans  cette  chambre  ,  atten- 
dant ce  bateau  sans  pouvoir  hâter  d'un  instant  son  arrivée. 
(Oïl  entend  en  dehors  des  miirinures  et  des  cris  de  soldats.) 

^cklU  2, 

D'ERCILLA,L'HOTESSE,jo?iis  Soldats  Espagnols. 
a'ERCiLLA,  à  l'hôtesse  qui  rentre  tout  effrayée. 
Quel  est  ce  bruit  ?  d'où  vient  ce  tumulte  ? 

l'hôtesse. 
M.  le  Général  ,  ce  sont  des  soldats  de  votre  division  qui 
demandent  à  grands  cris  des  nouvelles  de  leur  pays...  ils  sont 
furieux...  Ah  !  Général,  ne  les  attendez  pas. 
d'ercilla. 
Qui?...  moi ,  j'aurais  peur  de  mes  soldats!...  Je  vais  au-de- 
vant d'eux. 

l'hotesse. 
Les  voilà!  (Elle  se  sauve) 

CHauR. 
SOLDATS,  entrant  en  désordre. 
Qu'on  nous  traite  on  non  de  rebelles, 
Nous  sommes  las  d'êire  soumis, 
INous  voulons  enfin  des  nouvelles 
De  nos  parents,  de  nos  amis. 
d'ercilla. 
Gomment ,  soldats!  est-ce  à  moi  que  s'adressent  ces  repro- 
ches? moi  qui  ai  partagé  tous  vos  dangers,  moi  qui  partage 
encore  toutes  vos  inquiétudes  ? 

UN  GBENADIEB. 

Nous  voulons  retourner  en  Espagne. 

TOUS. 

Nous  voulons  quitter  ce  pays. 

d'ercilla. 

Et  savez-vous  si  c'est  moi  qui  vous  y  retiens  ?  Quel  est  celui 
qui  accuse  son  Général?  \  oyons.  (Tl  prend  un  grenadier  par 
la  main.  )  Est-ce  toi,  Gusman  ? 

LE    GRENADIER. 

Quoi!  mon  Général  se  souvient  de  mon  nom? 
d'ercilla. 

Oui, je  me  le  rappelle.  {Aux autres.  )  Et  les  vôtres  aussi, 
mes  chers  compagnons  d  armes. 

Aie  de  Ttircnne. 
Toi,  Lorenzo,  tu  fus  mon  camarade  ; 
Toi,  Michelli,  je  connais  la  valeur. 
Et  toi,  Nunez ,  tu  servais  à  Grenade. 
Vous  le  voyez,  je  sais  vos  noms  par  cœur  ; 
Je  les  appris,  jadis,  au  champ  d'honneur! 
Ah  !  lorsqu'on  a  fait  tant  de  guerres  , 
Qu'ensemble  on  a  versé  son  sanç, 
Quel  que  soil  le  {^rade  ou  le  rang; , 
Ne  savez-vous  pas  qu'on  est  frères  ! 
(  Avant  le  dernier  vers  Ujirend  la  main  des  soldats  qui  Tont  enlsitré.) 


(   '7  ) 

TOUS. 

Vive   noire  vjfént'iul!  vive  io   marquis  d'Ercilla! 
D  ERCiLLA  ,  îJouZo/if  les   retenir. 

Silence!  silence  1  mes  amis  ,  je  vous  en  prie...  Mais  conser- 
vez toujours  à  voire  vieux  General  la  première  place  dans 
votre  cœur,  a})rès  celle  que  vous  devez  à  votre  pays,  (y/ 
Gusman.  )  Gusman ,  un  mot.  (//  s'approche.)  C'est  toi  qui 
e'tais  en  faction  hier,  à  cette  heure-ci ,  sur  le  hord  de  la  mer. 

LE    GRENADIER. 

Oui  ,  mon  Ge'ne'ral. 

d'ercilla. 
Et  tu  n'as  remarque'  aucune  embarcation,  aucun  bateau? 

LE    GRENADIER. 

Aucun ,  mon  General. 

d'ercilla. 

Retourne  à  ton  poste...  vous  aussi,  mes  amis!...  Et  quant 
aux  nouvelles  d'Espagne,  d'ici  à  demain  ,  j'espère  que  j'en 
aurai  de  bonnes  à  vous  donner.  Allez. 

CHdXUJÎ. 

Ahl  quel  bonheur  exlrême! 
Vive  notre  g-énéral  ! 
Il  e^t  brave,  il  nous  aime, 
Qu'il  donne  le  signal, 
Nous  mourrons,  s'il  le  faut,  pour  notre  général. 

(  Ils  sortent  tumultueusement.  ) 

D.  JUAN,  D'ERCILLA. 
n'ErciLLA. 

Maintenant,  je  puis  compter  sur  mes  soldats...  et  je  n'ai 
plus  qu'à  m'assurer  de  mes  officiers. 

D.  JCAN  ,  entrant  vivement. 
Que  vient-on  de  m'apprendre  ,  Ge'neVal..?  vos  soldats  se  ré- 
voltent con  Ire  vous? 

TOUS ,  en  dehors.. 
Vive  d'Ercilla!  vive  notre  Ge'iie'rai  ! 

d'ercilla. 
Oui...  tenez  ,  voilà  leurs  cris  de  re'volte  ! 

D.  JUAN. 

A  la  bonne  heure  !  au  moins,  je  les  reconnais  là.  (^A  la  can- 
tonade.)Pédr'iUe\  desselle  ma  jument:  je  ne  continuerai  pas 
la  promenade...  L'orage  ne  peut  tarder  à  éclater. 
d'ercilla,  à  part. 
La  mpr  n'est  plus  tenable  !  J'espère  maintenant  qu'ils  ne  se 
sont  pas  embarqués. 

D.  JUAN  ,  redescendant. 
Général,  jai  d'excellentes  nouvelles  à  vous  annoncer, 

DERCILLA. 

Vous  avez  passé  à  la  Résidence  ? 

D.   JUAN. 

Oui...  et  j'y  ai  vu  une  petite  femme  charmante. 


(  t8  ) 

d'ercili-a. 
Quelle  tête! 

D.  3VATi. 

Ah!  c'est  juste.  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  suis  aile'  à  la 
Re'sidence...  Eli  bien!  apprenez  donc  que  tous  les  ])ruits  sur 
le  soulèvement  de  s  imeira  qui  courent  sont  vrais.  Tenez  , 
voici  le  re'cit  officiel  du  Re'sident...  prei.ez-le  pour  ce  que  ça 
vaut.  (  II'  ^"i  donne  un  papier.) 

d'ercilla,  ayant  lu. 

Toute  l'Espagne  sera  donc  ])ienlôt  sous  les  armes? 

D.   JUAN. 

Et  nous  ne  serons  pas  là!...  0  Espagne!  Espagne!...  Vive 
tesBasquinas,  tes  le'gers  Bole'ros,  et  tes  jeux  noirs  si  brillans. 

DEBCILLA. 

Don  Juan  ,  n'est-ce  que  pour  cela  que  vous  de'sirez  revoir 
l'Espagne? 

D.  JUAN. 

Vive  Dieu  !  mon  oncle  !  Voulez-vous  que  je  vous  dise  une 
raison  bien  sérieuse  ,  qui  me  fait  de'slrer  de  la  revoir? 

DERCILLA. 

Oui,  si  vous  êtes  capable  de  parler se'rieusemcnt. 

D.    JUAN. 

Si  j'en  suis  capable!... 

AiF.  de  la  jeune  mère. 
Vn  seul  penser  que  vous  devez  comprendre, 
Occupe  ici  mes  esjirits  prévenus; 
Dnns  mon  pays    s^i  j'aspire  à  me  rendre. 
C'est  pour  qu'il  ait  un  défenseur  de  plus  ;     {bis.) 
Et  si  i'Espaçne  i  nfin  est  aser^ie  , 
Si  par  le  ciel  son  sort  est  arrêté , 
Je  veux  du  moins  vuir  encor  ma  patrie  , 
Pour  y  mourir  avec  la  liberté. 
d'ercilla,  lui  serrant  la  main. 
Don  Juan  »  je  ne  te  connaissais  pas  encore...  Maigre'  ta  le'gè- 
rete'  apparente,  tu  as  le  cœur  d'un  véritable  Espagnol. 

D.   JUAN. 

Il  faut  bien  que  j'aie  quelque  chose  de  vous,  mon  oncle. 
d'ekcilla. 

Ecoute  ,  Don  Juan  ,  je  veux  te  confier  un  secret  que  tu 
es  dip"ne  d'apprendre...  Bien  que  nous  ne  portions  pas  de 
chaînes  nous  sommes  ca]itifs  dans  cette  île...  Ici  une  arme'e 
nombreuse  d'à  ixili;iires  nous  observe!...  De  l'autre  côte  du 
Belt  une  secoiide  arme'e  se  tient  prête  à  marcher  contre 
nous  au  moindre  avis,  et  pourrait,  en  quelquesjours,  se  re'u- 
nir  avec  les  Danois  et  les  Allemands,  pour  nous  e'craser!... 
Mais  cette  mer,  qui  semb.le  nous  fermer  le  chemin  de  notre 
patrie!...  cette  mer...  c'est   elle  qui  nous  offrira  un   passage 


pour  y  retourner. 
Que  dites-vous? 


D. JUAN. 

Répertoire  Dramatique. 
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DERCILLA. 

Oui,  grâce  aux  intelligences  que  j'ai  su  me  me'nager, 
et  malgré  tous  les  obstacles,  nous  quitterons  cette  i\e.  (Bruit.) 
Quel  est  ce  bruit?...  Ciel!...  nous  aurait  on  entendus  ? 

D.    JUAN. 

Non  ,  mon  oncle,  rassure/-vons  ! 

L'HOTESSE,  MAD.  DE  COULANGES,  DON  JUAN,  D'ERCILLA, 
dans  le  fond  ,  une  Femme  de  Chambre, 
l'hôtesse. 
Madame  ,  donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

D.  JUAN,  à  part. 
C'est  elle...  elle  ne  m'a  point  manque' de  parole. 

d'ercilla,  à  don  Juan. 
Quelle  est  cette  dame?  ^ 

D.  JUAN. 

Cellequej'ai  rencontre'e  à  la  Re'sidence...  une  compati'io- 
te  !...  N'est  ce  pas  qu'elle  est  bien  jolie  !...  Gëne'ral,  permettez- 
moi  de  TOUS  pre'senter  madame. 

(  Madame  de  Coulanyes  fait  vne  profonde  révérence  ;  d'Ercilla  un  léger 
mouvement  de  télé, d'un  air  distrait.) 
d'ercilla. 
Don  Juan!...  je  vous  attends  chez  moi... 
(Madame  ds  Coalanges  fait  un  viouvement, —  Il  sort  adroite.) 

L'HOTESSE,  MAD.  DE  COULANGES,  DON  JUAN,  la  femme 

DE  CHAMBRE. 

l'hôtesse,   n  madame   d?    Coulanges. 
C'est  ici  le  salon  de  couipagnie,  et  madame  n'aura  qu'à 
traverser  le  carre'  pour  .s'y  rendre.  Elle  sera  voisine  du  mar- 
quis d'Ercilla,  comme  elle  a  paru  le  de'sirer. 
D.  JTiAN  ,  à  part. 
C'est  une  attention  pour  moi. 

l'hotesse. 
J'espère  que  madame  sera  contente... un  appartement  su- 
perbe, un  balcon  sur  le  bord  de  la  mer...  une  vue  magnifique. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Louise  1...  suivez  madame,  et  faites  porter  mes  malles  dans 
l'appartement  qu'elle  me  destine;  seulement ,  laissez  ici  ce 
carton. 

La  femme  de  chambre  pose  le  carton  sur  une  table  et  sort,  avec 
l'Hôtesse  ,  à  gauche. 

Mad.  DE  COULANGES,  DON  JUAN. 

D.    JUAN. 

Enfin  ,  madame,  je  vous  revois. 

MAD.  DE  COULANGES  ,   Tiaut. 

Mais  il  me  semble ,  monsieur ,  qu'il  n'y  a  pas  Lien  long- 
temps que  vou<;  m'avez  (juilte'e  ?  L'Espionîie.  3. 


(  ao  ) 

D.  JUAN 

Y  pensez-vous,  mailame...  pas  long-temps!...  savez-vous 
qu'il  y  a  deux  heures? 

MAD.  DE  COULANGES,  à  part. 

Ce  Marquis  d'Ercilla  m'inquiète.  (Haut.)  Il  paraît  que  la 
personne  qui  e'tait  là  tout-à-i'iieure ,  ne  pense  pas  comme 
vous  à  mon  e'gard  ? 

D.  JUAN. 

Le  Gene'ral?...  oli!...  je  m'en  vais  vous  dire...  c'est  qu'il  a 
tant  de  pensées  qui  l'occupent... 

MAD.  DE  COULANGES. 

Tant  de  pensées.  {Avec  douceitr.)  Je  voudraislui  plaire  aussi 
à  cause  de  vous. 

D.  JUAN ,  vivement. 
Vous  lui  plairez,  madame. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Pour  y  re'ussir,  je  veux  changer  de  parure...  Vous  permet- 
tez?... 

(  Elle  arrange  ses  cheveux  en  se  regardant  dans  la  glace.  ) 
D. JUAN. 

Le  Gene'ral  lui-même  ne  saurait  se  de'fendre  de  vous  ai- 
mer,  pas  autant  que  moi  par  exemple.  En  venant  ici, 
vous  avez  comble'  tous  mes  vœux. 

MAD.   DE  COULANGES. 

C'est  en  Espagne  que  vous  seriez  heureux  ;  mais  vous  n'a  - 
vez  pas  d'espoir. 

D.  JUAN ,  avec  pntraînem,ent. 

Au  contraire  ,  madame.  Tenez,  vous  êtes  Espagnole,  vous 
pensez  comme  moi ,  vous  aimez  votre  pays;  je  dois  vous  faire 
partager  ma  joie  ,  mes  espérances.  Le  projet  que  me'ditait  le 
Ge'ne'ral,  est  sur  le  ])oint  de  s'accomplir  ,  et  tous  les  Espa- 
gnols retenus  dans  cette  île,  vont  peut-être  rejoindre  leurs 
braves  frères  d'armes. 

MAD.  DE  COULANGES ,  aprèn  uii  mouvement  de  joie. 

Prenez  donc  garde,  le  Ge'ne'ral  est  là,  il  ne  me  connaît 
pas,  lui ,  et  s'il  savait... 

D.  JUAN  ,  allant  à  la  porte. 

Oh!  il  ne  nous  e'coute  pas. 
MAD.  DE  COULANGES,  à  part,  profita7ïtdu  moment  où  don  Juan 

remonte  la  scène  ,  met  la  couronne  de  roses  ,  et  se  montre  vi- 
vement à  la  fenêtre  de  droite  en  disant: 

Je  le  tiens. 

D.  JUAN  ,  sans  la  voir. 

Il  est  tellement  occupe'  qu'il  ne  lève  pas  les  yeux  de  dessus 
sa  carte. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Le  signal  est  donne'. 

D.  JUAN  ,  se  retournant. 
(Ap'^rcevant  la  couronne.)  Ah  !  vous  êtes  charmante!...  Que 
je  vous  saisgré  d'avoir  rais  cette  parure!... 


(  :».    ) 

MAD.   DE  COVLÀNGES. 

J'hésite  à  vous  croire  ,  vous  êtes  si  le'ger  ! 

D.  JUAN. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe.  Il  est  pour  moi  des 
clioses,  dont  l'impression  reste  toujours  là...  Ettout-à-l'heure 
en  passant  sur  le  bord  de  la  mer,  j'e'tais  devenu  tout-à-couji 
sérieux  et  mélancolique. 

Air  :  J^cn  yiietie  un  petit  de  mon  âge. 
Oui,  je  (lisais  à  ces  oiseaux  Hdèles, 
Qui  vont  chercher  nos  éiernels  printemps, 
De  noire  Espagne,  Iieureuses  hirondelles! 
Dans  quelques  jours  vous  allez  voir  les  champs. 
Fendez  les  airs  ,  volez  à  tire-d'ailes, 
Mais,  par  piiié,  posez-vous  un  instant 
Sur  l'humble  toit  où  ma  mère  m'attend, 
Et  donnez-lui  de  mes  nouvelles. 
MAD.  DE  COULANGES,  rt  partiel  comme  frappée  d'une  idée  subite. 
Sa  mère  l'attend!...  Quel  changement  vient  de  se  faire  en 
lui? 

D.  JUAN  ,  livré  à  ses  pensées. 
0  ma  mère!  te  reverrai-je  un  joui-? 

MAD.  DE  COULANGES  ,  Ô  part. 

Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve!.  .  (  Haut  et  avec  hésitation.)  Et 
pourquoi  doutez-vous?... 

D    JUAN,  vivement. 

Si  vous  saviezles  moyens  qu'on  emploie  contre  nous!  Nous 
avons  la  preuve  qu'on  envoie  icides  personnes  qui  cherchent 
à  nous  faire  parler. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Vous  croyez  ? 

D.  JUAN ,  vivement. 

Vous  êtes  indignée,  n'est  ce  pas  ?...  Eh  Lien  !  c'est  pourtant 
la  vérité...  On  a  trouvé  des  gens  qui  ont  pu  consentir  à 
faire  un  pareil  métier. 

MAD.  DE  COULANGES  ,  à  part. 

J'ose  a  peine  soutenir  ses  regards. 

D.    JUAN. 

Ain  :  Ce  qve  j'èprouce. 
A  nos  dangers,  rien  n'est  égal, 
]Nos  secrets,  on  vent  les  connaître, 
Oui,  quelques  mots  d'un  espion,  d'un  traître  , 
Seraient  pour  nors  l'arrêt  fatal. 
MAD.  DE  COULANGES,  à  part ,  en  se  couvrant  le  visage  dans  ses  mains. 
Et  moi  j'ai  donné  le  signal-' 

D     JUAM. 

Mais  voire  aspect  est  pour  moi  le  présage, 

Ma  lame,  du  plus  doux  bonheur  ! 
Ah  1  inontrez-iîioi  ce  visage  enchanteur, 

Four  chasser  loin  de  moi  l'image 
D'un  aussi  lâche  délateur. 
MAD,  DE  COULANGES  ,  plus  troublée. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis.  (  Tonnerre.  * 


(  a^  ) 

D.  SVXTi. 

Oh!  oh!  voilà  le  ciel  qui  se  fâche  tout-à-fait.  Comme  c'est 
heureux  que  vous  soyez  arrive'e  ce  matin. 

MAD.  DE  COULANGES  ,   à  part. 

Tâchons  de  nous  remettre  un  peu. 

(  Eclairs  et  autres  coups  de  tonnerre.) 
SOLDATS,  en  dehors. 
Ils  sont  perdus  !  ils  sont  perdus  !  ' 

D.  JUAN. 

Dieu!  quelques  malheureux  qui  font  naufrage  ! 

(  Us  vont  à  la  fenêtre.  ) 
MAD.'  DE   COULANGES. 

Ah  !  voyez  cette  harque  ,  là -bas. 

D.JUAN. 

Ils  vont  se  briser  sur  les  rescifs ,  si   l'on   ne  va    à     leur 
secours. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Personne   ne   l'ose  ,   à    ce    qu'il  paraît ...  Ah  !  si  j'e'tais 
homme  !... 

D.  JUAN. 

J'y  v  ais ,  moi  !  (//  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 

MAD.  DE  COULANGES  ,  vivement. 
Que  faites-vous  !  arrêtez  ! 
(  Elle  cherche  à  le  retenir  pendant  le  couplet  suivant  :  mais  iî  se 
dégags  et  lui  échappe.) 

D. JUAN. 

Air  :  Vaudeville  des  Scythes. 
Non,  laisscz-nioi,  voyez,  le  danger  presse  , 
Contre  la  mort  chacun  d'eux  se  débat, 
Je  dois  répondre  à  leur  cri  de  détresse. 

MAD.    DE    COl'LANGES. 

Vous  voulez-donc  mourir  ? 

D.    JVkff. 

C'est  mon  état. 

MAD.    DE    COULATS'GES. 

Vous  n'êtes  pas  marin. 

D.    JUAN. 

Je  suis  soldat. 

MAD.    DE    COULANGES. 

K'écoutez  pas  votre  noble  couraçe, 
Réflécliissez  à  de  pareils  projets. 

D.    JUAK. 

Je  cours  d'abord  les  sauver  du  naufragée , 
Ils("ra  temps  i!e  réfléchir  après,     (bis.) 
(  Il  sort  par  le  fond.  ) 
MAD.  DE  couLANGts ,  à  la  fenêtre. 
Colonel  !   Colonel  !    ...    Don    Juan  !   ...    Il    ne  m'entend 
plus  ! 

D'ERCILLA  ,  Mad.de  COULANGES. 
d'ercilla  ,  entrant. 
D'où  viennent  ces  cris  ? 

MAD.    DE    COULANGES. 

Helas  !  Monsieur,  votre  aide  (^e-camp... 


(     23    ) 

d'ercilla. 
Eh  bien? 

mad.de  coulanges. 
Il  s'est  élancé  malgré  moi...  (fjui  montrant  la  fenêtre.)  Te- 
nez ,  le  voyez-vous  ? 

d'ercilla  ,  à  la  fenêtre. 
Don  Juan  !  don  Juan  !  (A  des  militaires.)  Messieurs,  allez  !... 
arrêtez  cette  barque  !...  Il  n'est  déjà  plus  temps  ! 
MAD.  DE  couLANGEs',  jetant  uu  Cri. 
Ah  !  ils  sont  submergés  ! 

d'ercilla. 
Malheureux  !  que  dirai-je  à  sa  mère  ! 

MAD.  DE  COULANGES. 

Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes...  Tout  semble  tourner 
antiur  de  moi. 

(  Elle  est  accablée  ,  et  se  laisse  tomh'^r  à  moitié  sur  la  fenêtre.) 
SOLDATS,  en  dehors. 
Les  voilà  !^les  voilà  ! 

d'ercilla  ,  vivement.. 
Ils  sont  sauvés  !  (iîejfa/c^aw^.)  Je  les  vois...   Don  Juan  !.. 
don  Juan  ! 

MAD.  de  COULANGES. 

Courage,  brave  jeune  homme  !...  tu   n'es  pas  fait   pour 
mourir  ici  !... 

SOLDATS ,  en  dehors. 
Ils  sont  sauvés  !  ils  sont  sauvés  ! 

d'ercilla  ,  après  avoir  regardé. 
Victoire  !  il  touche  au   rivage   !...    Madame,    venez  donc 
le  voir  ,  portant  dans  ses  bras  le  malheureux    qu'il    a  sauré... 
Est-ce  là  du  courage  ?...  Ah!  j'en  mourrai  de  joie!... 

[Il  sort  vivement  per  le  fond.) 

^tmc  8. 

Mad.  de  COULANGES  ,  seule. 
Voilà  donc  ce  don  Juan  !...  Malheureuse  que  je  suis!...  Eh  ! 
qu'ilest  différent  de  l'homme    que  mon  imagination    s'était 
formé  ?.,.Tant  Je  courage  ,  tant  de  générosité  ! 

[Elle  jette  à  ses  pieds  sa  couronne  de  fleurs.  ) 
[On  entend  crier  en  dehors.) 
Les  voilà!  les  voiih  ! 

^Ciènc  9. 

DON  JUAN,  LYONNEL,  D'ERCILLA,  LE  RÉSIDENT  ,  Mad. 
de  COULANGES,  L'HOTESSE,  Soldats,  Matelots. 

CHOKUR 

Am  :  Final  du  premier  acte  de  Malvina. 
Ils  sont  sauvés!  Ils  sont  sauvés 
Du  plus  affreux  naufrage  ! 
Leurs  jours  par  lui  sont  conservés. 
Enfin  ils  sont  sauvés  ! 
LYONKEi ,  qui  est  entré  avec  le  Général  et  D-  Juan. 
Ah  !  mon  cœur  n'ouljlira  jamais 
Quel  est  votre  couraf,e. 


(  î4  ) 

LE    KÉSIDENÏ. 

De  loin  j'ai  pris  part  au  succès  , 
Car  je  l'encoura^",<>aîs. 

CHOEDE. 

Ils  sont  sauvés  ,  eic. 
(  La  musique  continue  pianojusqu^à  la  reprise  du  chœur.) 
LYONNEL  .  ^as  ffl?A   Général. 
Mon  General ,  il  faut   que    je   vous    parle     a     l'instant 
même. 

d'ercilla  ,  ùasà  Lyonnel, 
On  nous  observe  ,  pas  un  mot. 

LE  RÉSIDENT  ,  à  part. 
Comme  il  lui  parle  bas  !...  Ce  matelot  m'est  suspect. 

d'ercilla,  haut  à  Lyonnel, 
Venez  ,  mon  l)rave,  vous  'levez  avoir  besoin  de  repos. 

LE  RÉsiDEiNT  ,  has  à  Madams  do  Coulanges. 
Votre  signal  m'est  arrive'...  Il  paraît  que  l'aide-de-camp   a 
parle'.  {Haut.)  Ge'ne'ral ,  recevez  mes  compliraens  sur  votre 
neveu  ;  c'est  un  lie'ros...  qui  commence. 

EEPRISE    DU    CHOEUR. 

Ils  .sont  sauvés  !  ils  sont  sauvés  ! 
(^Lyonnel  sort  avec  le  Général.  — ■  Le  Béside?it  sort  par  le  fond  avec  tout 
le  monde,  et  don  Ji/an,  avant  de  rentrer,  regarde  Madavie  de  Coulan- 
ges qui  s^arrête  aussi  pour  jeter  sur  lui  un  dernier  reyard.  ) 

FIN  DE    r.A   DEUXIÈME   PARTIE 

TROISIÈSIE  PARTIE. 

Le  Théâtre  représente  les  bords  d?  la  mer. — A  droite ,  Vex- 
térieur  de  fauherge  des  Trois  Couronnes ,  avec  une  porte  d'en- 
trée au  milieu  du  bâtiment.  —  Une  fenêtre  avec  un  balcon 
au-dessus  de  celte  porte. 

^cènc  p vernit vc. 

D'ERCILLA,  DON  JUAN. 
(  Au  lever  du  rideau  ,  des  matelots  ,  dajis  le  fond  ,  sont  occupés 
à  préparer  une  barque.  —  Une  sentinelle  espagnole  se  pro- 
mène sur  le  rivage.  —  //  fait  nuit ,  et  le  Théâtre  ncst  éclai- 
ré que  par  un  fanal  suspendu  à  un  poteau  sur  le  bord  de 

la  mer.) 
LA  SENTINELLE  ,  Voyant  arriver  d'Ercilla  et  don  Juan. 
Qui  vive? 

d'ercilla. 
Espagne  !...  (  //  s'avance  et  parle  has  à  la  sentinelle  qui  le  re- 
connaît et  lui  porte  les  armes.  )  Bon  ,  les  postes  danois  et  al- 
lemands ont  ete' relèves  et  la  côte  n'est  plus  garde'e  que  par 
des  sentinelles  espagnoles.  {A  la  sentinelle.)  Eloigne-lt)i,  n'en- 
tends et  ne  vois  rien  de  ce  qui  se  passe  de  ce  côte'.  (  La  senti 
nel le  disparaù.)  Don  Juan,  que  penses-tu  de  ce  qui  vient 
d'avoir  lien  au  camp  ,  entre  nie.s  oHiciers  et  moi  ? 


(  a5  ) 

1>.    JUAN. 

Je  pense  qu'officiers  ef  soldats,  nous  sommes  tous  prêts  à 
vous  suivre  où  vous  voudrez  ,  comme  vous  venez  d'en  rece- 
voir l'assurance;  mais  le  moment  de  notre  délivrance  est- il 
enfin  arrive'  ? 

d'ercilla. 

Oui ,  don  Juan...  Sais-tu  qui  lu  viens  de  sauver ,  il  y  a  quel- 
ques heures  ? 

D.    JUAN. 

Uu  pêcheur,  sans  doute...  peut  être  un  contrebandier.'* 

DEBCILLA. 

Un  officier  de  la  flotte  américaine  ,  Lyonnel ,  lieutenant  de 
la  Bellonne,  envoyé'  par  son  Amiral,  avec  lequel,  depuis 
quelque  temps,  j'ai  engage'  une  correspondance  et  qui ,  de 
concert  avec  notre  pays ,  est  en  station  non  loin  de  ce  rivage  , 
avec  de  nombreux  vaisseaux  de  transport. 

D.   JUAN. 

Bravo,  mon  Ge'ne'ral...  Et  cet  honnête  amiral  va  nous  tirer 
peut-être  de  cette  île  maudite. 

d'ercilla. 
Oui  ,  et  nous  ramener  dans  notre  vieille  Espagne. 

D,    JUAN. 

0  mon  pays  ,  je  vais  donc  te  revoir. 

d'ëkcilla. 
Le  de'fendre  ! 

D.    JUAN. 

Le  sauver  ! 

DERCILLA. 

La  division  entière  me  suivra.  Tout  est  pre'vu  :  les  vaisseaux 
de  la  station  jetteront  l'ancre  dans  la  baie  avant  que  le  Prince 
puisse  accourir  avec  son  arme'e  ,  pour  s'opposer  a  notre  des- 
sein. Nous  e'viterons  ,  s'il  se  peut ,  toute  espèce  d'engage- 
ment. 

D.    JUAN. 

Quoi,  Ge'ne'ral! 

d'ercilla  ,  avec  force. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  me  manque  un  seul  homme. 
Air  :  Un  Page  aimait  la  jeune  Adèle. 
Là-bas  ,  don  Juan  ,  on  nous  appelle  ; 
A  la  patrie  il  faut  sonf^er  : 
Nos  soldats,  nos  jours  sont  pour  elle  ; 
Ici ,  je  vi'ux.  les  nitn:i,';i-r. 

D.  JUAN  ,  avec  enthousiasme. 
Oui,  notre  sang  ailleurs  osl  nécessaire, 
Et  doit  produire  encor  de  plus  beaux  fruits  : 
N'en  arrosons  pas  ceUe  terre  , 
Gardons  tout  pour  notre  pays.         (  bia.  ) 
d'ercilla. 
C'est  cela ,  don  Juan. 

D.   JUAN. 

Par  exemple  ,  Ge'ne'ral ,  voilà  un  projet  qui  va  contrarier 
un  peu  ma  jolie  conquête. 


DERCILLA. 

Don  Juan ,   est-il  possible  qu'une  pareille  pensée  vous 
vienne  dans  ce  nioiuent? 

D.   JUAN. 

Pourquoi  pas  ?  la  patrie  d'abord ,  et  ensuite  un  peu  d'amour 
pour  re'compense. 

d'ebcillà. 
Je  veux  mettre  ton  zèle  à  l'épreuve  à  l'instant  même. 

D,    JUAN. 

[  Bien  dit ,  Ge'ne'ral ,  vous  savez  que  je  n'aime  pas  a  attendre. 
d'ercilla. 
Lvonnel ,  l'officier  ame'ricain  qui  te  doit  la  vie  ,  va  s'embai*- 
quer  et  retourner  à  son  bord...  Il  faut  que  tu  l'accompagnes 
pour  t'entendre  avec  l'Amiral  sur  l'heure  de  l'embarquement, 
et  me  rapporter  son  dernier  mot. 

D.   JUAN. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

d'ercilla  ,  lui  serrant  la  main. 
Dans  un  instmt,  cette  barque  vous  recevra  tous  deux.  {^AtiS! 

matelots.  )  Enfans!...  e'ieignez  le  fanal! 

(//  sort  à  gauche.  —  Un  matelot  monte  au  poteau  et  éteint  le  fa- 
nal.  —  V obscurité  est  complète.  —  Les  matelots  vont  et  vien- 
nent. ) 

^cèue  2. 

DON  jlTAN,*eM7. 
Combien  je  dois  être  fier  de  la  mission  honorable  qu'il  me 
confie!.,,  pour  m'en  rendre  digne,  il  n'est  rien  dont  je  ne 
sois  capable,  et  déjà  je  sens  que  je  ne  suis  plus  le  même. 

Air  :  de  Madame  Dachanye. 
De  la  beauté  j'écoulais  le  langage, 
Dès  ce  monienl  je  suis  sourd  à  sa  voix  ; 
A  l'aimer  seule  ,  K>i)aone ,  je  m'engage  , 
Je  ne  veux  plus  connaître  qu"  tes  lois. 
Allrails...  regards..-  talismans  dune  femme, 
Auprès  de  moi ,  ce  n'esi  plus  votre  tour  , 
Disparaissez, n'ailaquez  plus  mon  aine  ; 
L'hiinneur  est  là  .  je  n'y  veux  plu;  d'amour. 
(  On  enteiid  sur  la  har^e  le  refrain  du.   chant  national  de  la  première 

partie  ) 
D.  JUAN  ,  après  avoir  écouté. 
C'est  elle!...  mais  n'importe...  Elle  serait  là!...  à  ce  balcon  , 
je  ne  ferais  pas  un  pas  pour  l'entendre!...  (  //  s'approche  ,  com- 
me malgré  lui,  du  balcon.)  Eh  bien  !...  qu'est-ce  que  je  fais 
donc?...  (  Redescendant  la  scène.)  Gomment  !...  j'y  pense  en- 
core ,  après  le  serment  que  je  viens  de  faire  !...  Certainement 
que  j'y  pense  ,  et  cela  doit  être. 

Même  air. 
Quoi  renoncer  au  plaisir  à  mon  âge  ! 
Est-ce  possible  ,  et  doiî-j:-  le  vouloir? 
Ne  puis-je  aimer  en  ayant  du  cour3.ge, 
Ne  puis-je  aimer  en  faisant  mon  devoir? 


Répertoire  Dramatique. 


(    27    ) 
Il  est  si  doux  ,  ce  feu  qui  nons  enflaninn» , 
Son  souvenir  ]ilait  même  au  dernier  jour. 
Ah  !  faisons  mieux  ,  et  toujours  dans  notre  aine  , 
Portons  ensemble  et  l'honneur  el  l'amour. 
{Pendant  ces  deux  derniers  cers  une  fenêci  e  s  ouvre  ,  et  Madame  de  Cou- 
lantes purutt  au  balcon.) 

^ccnc  5. 

DON  JUAN  ,  LYONNEL,  Mad.  DE  GÛULANGES,  au  bal- 
con ,  Matelots. 

D.  JUAN. 

Mais  Lyonnel  tarde  bien  a  venir. 

MAO.    DE    COULANGES. 

Rien  ne  peut  calmer  mon  iui|uiëtude,..  je  ne  pense  qu'à 
lai  !...  (  apercevant  don  Juan.  )  Ah  '  quel  est  cet  homme  ? 
LYONNEL,  àvoix  bossB  ,  et  sortant  de  l'hôtel. 
Me  voici,   Colonel. 

MAD.  DE  COULANGES  ,  à  part. 

Grands  dieux  !...  c'est  don  Juan!... 

LYONNEL. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ,  mais  le  Marquis  arait  tant 
de  choses  a  me  dire...  Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  enre- 
tard...  J'espère  que  j'aurai  meilleur  temps  pour  m'en  aller, 
que  je  ne  l'ai  eu  pour  venir ,  et  que  vous  ne  serez  pas  oblige 
de  me  retirer  de  l'eau  une  second<i  foij. 

D.  JUAN. 

Je  ne  le  crois  pas  non  plus!...  Ecoutes  donc,  on  n'a  pas 
deux  bonheurs  comme  celui-là  dans  un  jour. 

MAD.  DE   COULANGES  ,  à  part. 

C'est  l'homme  qu'il  a  sauve'. 

D.  JUAN. 

Allons-nous  bientôt  partir. 

LYONNEL,  au  fond. 

Oui...  Tenez,  voyez  vous  le  brick  qui  s'est  rapproche'?  Ah! 
il  e'iève  à  la  hune  un  fanai  ;  ils  sont  plus  près  de  nous  que 
vousne  pensez...  Nous  allons  le  rejoindre  ;  je  vous  de'barque- 
rai  ici  dans  quelques  instans,  et  tout  sera  fait...  Vojons  s'ils 
sont  prêts...  (  Il  sort  un  instant.  ) 

MAD.  DE  COULANGES,  à  part. 

Qu'ai-je  entendu?  et  le  Ke'sidenta  qui  j'ai  donne'  le  sio-nal, 
et  qui  doit  venir  tout  a  l'heure   ch»;z  moi...  S'il  arrivait...  s'il 
les  surprenait...  Oi)servonsljien.,-(  7i/7e  rsyarde  auloin.  ) 
LYO^NEL,    revenant  en  scène  avec  doit  Juan  et  les  matelots. 

Ah  ça,  camarades...  toutes  vos  pre'c:iat.ions  sont  prises  ? 

UN    MATELOT. 

Oui,  commandant. 

LYONNEL, 

Vos  rames  sont  prêtes  et  ne  feront  aucun  bruit  .<* 

UN     MATELOT. 

Oui ,  commandant. 

VEsfionnc.       4 


(  ^8  ) 

MAD.    DE  C0ULA7SCES,   à  part. 

Mais  qu'ils  partent  donc  bien  vite. 

(  JSlle  regarde  toujours  au  loin .  ) 
LYONNEL. 

Allons,  enfans!...  a  la  besogne.  {Donnant  lamainà  don 
Juan.)  Voici  le  moment. 

D.  JUAN  et  LYONNEL. 

CHOEUR. 

Amis  (  bis  ),  le  devoir  réclame , 
Agitez  la  rame , 

Allons,  point  de  repos; 

Sans  bruit ,  fendez  les  flots. 

CHOEUK. 

Amis  (  lis  ),  le  devoir  réclame  , 
Agitons  la  rame  , 

Allons  ,  point  de  repos; 
Sans  bruit,  fendons  les  flots. 
{Pendant  le  chœur  ils  revwntent  tous  le  théâtre  pour  entrer  dans  la 

barque.) 
MAD.  DE  COULANGES  ,  qui  n'a  pas  cessé  de  regarder  au  loin. 
Je  ne  me  trompe  pas!...  c'est  Je  Re'sident.  (  A  don  Juan  et  à 
Lyonnel.  )  Qui  que  vous  soyez,  partez...  ou  vous  êtes  perdus. 
LYONNEL ,  dans  la  barque. 
Au  large. 
(  La  barque  s'éloigne  du  rivage.  —  On  voit  les  matelots  ramer.  —  Tant 
ou  elle  II  est  pas  disparue,  V  orchestre  accomjjagne  piano,  et  finit  insen- 
siblement. ) 

MAD.  DE  COULANGES. 

Ils  sont  partis!  le  Ciel  soit  be'ni  ! 

(  Ses  yeux  restent  fixés  du  côté  de  la  mer.  ) 

FRANÇOIS,  LE  RÉSIDENT,  Mad.  DE  COULANGES. 

LE  RÉsiDEisT ,  à  son  domestique. 
François,  attends-moi  à  quelque  distance  ,  avec  le  fallot. 

FRANÇOIS. 

Mais  ,  monsieur ,  c'est  que  j'aurai  peur  tout  seul. 

LE  RÉSIDENT. 

Eh  bien  !...  tu  auras  peur.,  j'ai  bien  peur,  moi,  qui  suis  un 
plus  gros  seigneur  que  toi.  (  François  s'éloigne.  )  Bien  certai 
ncmenl,  à  moins  que  les  oreilles  ne  me  tintent,  on  a  crie'  au 
large;  et,  si  je  n'ai  pas  la  berlue,  j'ai  vu  s'e'Joignerune  barque... 
de  plus,  pas  de  sentinelles,  le  fanal  e'teint...  11  y  a  ici  quelque 
chose  pour  moi. 

MAD.  DE  COULANGES  ,  OH  balcOn. 

Et  don  Juan  qui  va  revenir  !...  Tâchons  d'e'loigner  d'ici  le 
Résident. 

LE  RÉSIDENT  ,   regardant. 

Ah  !  ah  !...  Voilà  la  sentinelle  qui  se  promène  là-has,  auprès 
de  l'autre  poteau...  On  l'a  changée  de  place  ;  donc,  il  va  dessein 
prémédite' de...  donc,  par  emploi,  je  dois  soupçonner  que... 
{A  madame  de  Cou  langes  qui  entre.  )  Ah!  vous-voilà,  ma  belle 
auxiliaire  î  vous  devez  avoir  bien  des  choses  à  m'apprendre 
d'après  le  signal  ? 


(  ^9  ) 
MAD.  DE  COULANGES ,  embarrassée. 
Il  est  vrai!., .je  croyais...  Mais  depuis  ce  naufrage...  je  n'ai 
pu  voir  don  Juan  un  seul  instant. 

LE  UÉSIDENT. 

Ah  !  peste!...  c'est  contrariant!...  Mais  vous  e'tiez  sur  le  bal- 
con, n'est-ce  pas? 

MAD.  DE  COULANGES,   à  part. 

Il  m'a  vue  ! 

LE  BÉSIDEIST. 

Eh  bien  î  que  s'est-il  passe'?...  vous  devez  avoir  entendu?,. 
Quels  e'taientces  hommes,  dont  l'un  criait  au  large? 

MAD.    DE  COIJLANGES. 

Ces  hommes  ?..,  Ah!  je  sais.  .  ils  ne  doivent  pas  vous  inquie'- 
ter...  cesont^es  contrebandiers. 

^         *   I  LE    RÉSIDENT. 

Bah!  balA  (îe/»ontrebandiei"s...  vous  y  êtesbien!,,.  Ma  foi, 
moi  je  soupçonne... 

MAD.  DE   COULANGES, 

Que  soupçonnez-vous? 

LE  RÉSIDENT. 

Moi ,  je  soupçonne  que  celui  qui  a  crié  au  large  !...  est  no- 
tre noyë,  pêche  par  l'aide-de-camp. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Quoi!...  vous  croyez?... 

LE  RÉSIDENT. 

Comment!  je  crois...  je  vous  dis  que  je  soupçonne... ce  qui 
est  bien  plus  positif!  Il  ne  vous  saute  pas  tout  de  suite  aux 
veux,  que  cet  homme  est  un  espion  anglais,  ame'ricain,  russe 
ou  sue'dois?  Et  même,  il  est  certain  qu'il  est  Anglais...  ou  Amé- 
ricain; car  j'ai  remarqué,  quand  on  l'a  tire'  de  l'eau,  que  sa 
chemise  était  de  batiste  anglaise  ,  marchandise  prohibée...  Je 
dois  m'y  connaître...  j'ai  des  mouchoirs  tout  pareils...  etqui 
plus  est,  je  ne  serais  pas  étonné  que  son  naufrage  fût  simu- 
lé... ]e  le  soupçonne  !...  Or  donc,  e  ne  m'en  vais  pas  d'ici  que 
je  n'aie  vu  revenir  ceux  qui  sont  partis! 

MAD.  DE  COULANGES. 

Mais,  vous  n'y  pensez  pas...  ne  serai-jepas  là,  dans  cette 
chambre  et  sans  vous  donner  la  peine...  ? 

LE    RÉSIDENT. 

Non,  non  ,  jene  veux  m'en  rapporter  qu'a  moi  dans  les  oc- 
casions décisives...  Mais  vous  pouvez  rentrer  si  vous  voulez... 
MAD.  DE  COULANGES ,  vivement. 
Non,  non...  je  ne  vous  quitte  pas. 

LE  RÉSIDENT. 

Tenez  ,  précisément ,  voila  les  preuves  qui  nous  arrivent 
en  bateau. 

MAD.  DE  COULANGES  ,  à    part. 

Puisse  l'obscurité  l'empêcher  d'être  reconnu! 


(  3o) 

LE  RÉSIDENT. 

La  barque  va  droit  à  l'aatre  poteau,  près  duquel  se  pro- 
mène la  sentinelle  ;  et  grâce  au  fanal  qui  n'est  pas  e'teint 
comme  celui-ci...   on  distingue  parfaitement. 

MAU.    DE  COULAINGES. 

Ciel! 

LE     RÉSIDENT. 

Le  voilà  qui  saute  a  terre. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Qui? 

LE    RÉSIDENT. 

Eh  parbleu  !...  l'aide-de-camp...  je  le  reconnais  comme  s'il 
était  là...  Maintenant,  j'en  sais  assez,  et  je  crois  que  je  puis 
aller  me  coucher...  C'est-a-dire ,  après  avoir  :®it  un  second 
rapport  pour  presser  encore  l'arrive'e  d^  Ujfii*pes,  et  nous 
les  tenons,  {Appelant)  François,  le  fallo*.  Mamelle  dame , 
je  vous  souhaite  une  honue  nuit. 

Air  du  siège  de  Corinthe. 
Contre  eux  duns  ceUe  circonstance, 
Je  (lirai  votre  dévoùment. 
Et  la  plus  belle  récompense, 
Paira  leur  perle  dignement. 
MA».  DE  coutAHGEs,  à  part  tandis  que  le  Résident  remonte  pour  regarder. 
L'iniérèt,  je  U'  certifie, 
A  mon  cœur  n'offre  p!us  d'appas. 
0  ciel...  ô  ciel...  fais,  je  t'en  prie. 
Qu'on  ne  me  récompense  pas. 
ENSEMBLE. 

L!     RÉSIDENT. 

Conlr?  eux  dans  cette  circonstance,  etc.,  etc. 

VAB.    Z^1L    COtJLANGKS,  à  pari. 

Non,  dans  a'icune  circonstance , 
Je  ne  sentis  un  tel  tourment; 
A  cette  horrible  récompense 
Je  ne  songe  qu'en  frémissant. 

Mad.  de  COUL anges,  seule. 
Il  est  perdu!...  il  est  perdu  !...  le  seid  homme  pour  qui  j'aie 
éprouvé  de  l'amour...  il  va  périr  !...  et  c'est  moi ,  moi  qui  l'ai- 
me ,  qui  le  tue!...  Comment  se  peut-il  faire  que  j'aie  jamais 
consenti!...  quoi  !...  cette  éducation  que  j'ai  reçue...  cestalens 
qu'ils  m'ont  donnés  ,  c'était  pour  cet  usage!.,  ils  ne  m'ont  éle- 
vée que  pour  trahir.  Ah!  je  me  fuis  horreur!...  l'amour  m'ou- 
vre les  yeux  ,  et  c'est  a  lui  que  je  vais  devoir  ma  première 
bonne  action. 

Air  :  Pour  soutenir  l'éclat  d- une  famille. 

11  saura  tout...  Que  vais-je  faire? 
Contre  moi  je  l'indignerai... 
Et  je  m'expose  à  sa  colère... 
N'importe,  je  le  sauverai. 
Mépris,  reproches,  sans  murmures, 
Je  recevrai  toui  de  don  Juan  : 
El  j'aime  bien  mieux  ses  injures  , 
Que  de  l'or  taché  de  son  sang. 
LeToici  !...  je  crois. 


(3i  ) 

5^ciètte  6. 

DON  JU.\N,  Mad.  de  COIILANGES. 
D.  JUAis  ,  en  entrant. 
Dieu  merci!...  nous  n'avons  e'te' vus  de  personne...  Allons 
porter  nos  de'pêches  au  Marquis. 

MAD.    DE    GOULANGES. 

Est-ce  vous,  don  Juan? 

D.    JUAIV. 

Qu'eutends-je?  quoi!  vous  ici,  Madame! 

MAD.    DE    COULAINGES,   à  part. 

J'he'site,  maigre' moi...  manqucrais-je  donc  de  courage? 

».  JUAN. 

Madame  !...  ne  trompez  pas  le  plus  tendre  des  amans...  Est- 
ce  l'amour? 

MAD.    DE    COULANGES, 

Seigneur  don  Juan...  les  plus  grands  dangers  vous  mena- 
cent I 

D.    JUAN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MAD.  DE  COULANGES. 

Tous  vos  projets  sont  connus...  c'en  est  fait  de  vous  et  de 
votre  ge'ne'ral  î 

D.  JUAN,  à  part. 
Ciel! 

MAD.  DE  COULANGES,  vivement. 
On   sait  que  vous   venez  d'avoir  une  confe'rence  avec  les 
Ame'ricains ,  sur  ce  vaisseau  qui  croise  en  vue  de   nos  fenê- 
tres... De  toute  part  on  vo;:.5  épie...  vos  ennemis  vous  entou- 
rent... c'pst  à  vous  de  faire  vos  efforts  pour  leur  e'chapper... 

D.  JUAN. 

Ah!  Madame!  vous  êtes  notre  sauveur!..,  et  moi,  qui  croyais., 
combien  je  dois  rougir  de  ma  me'prise  ! 

MAC.    DE    COULANGES. 

Non!...  vous  n'avez  pas  lieu  de  rougir  devant  moi...  prenez 
garde  à  vous  ,  je  vous  en  supplie. 

D.    JUAN. 

Vous  savez  tout...  achevez  votre  ouvrage...  nommez-moi 
celui  qui  nous  a  de'nonce's  ! 

MAD.    DE    COULANGES,  trOuhlée. 

Adieu...  Ce'line  ,  va  veiller  à  votre  sûreté'. 

D.    JUAN. 

Quoi!  .♦.  seule,  et  la  nuit. 

MAD.  DE  COULANGES. 

Je  vous  de'fends  de  me  suivrc.je  vous  en  prie  ,  don  Juan. 

COUPLET  FINAL. 

Il  fait  nuit , 

Pas  de  bruit! 

Là-bas 
Qu'on  n'enlende  pas. 
Quiuons-nous,  (bis). 
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On  a  les  yeux  6ur  nous. 
Si  le  ciel  vous  seconde, 
Pour  toujours  je  vous  fuirai  ; 
Mais  si  l'orage  gronde, 
Pour  un  devoir  sacré, 
Alors,  je  reviendrai. 

ENSEMBLE. 
Pas  de  bruit , 
II,  elc,  clc... 
Adieu,  adieu,  quiltons-nous, 
Quiitnnsn'us. 
(Don  Juan  rentre  dans  V  hôtel. — Madame  de  Coulan^is  s'enfuit 
par  la  gauche.  — •  Le  rideau  baisse.  ) 


FIN    DE   Li    TROISIEME    PARTIE. 


QUATRIÈME   PARTIE, 

Le  Théâtre  représente  le  cnhinet  du  Résident. 

^cènc  |ivcmière. 

LE  RESIDENT  ,  seiil.  —  Sur  un  guéridon  est  une  petite  ca- 
fetière en  argent  avec  une  tasse  et  un  sucrier;  il  estaasisà 
son  hure  au. 

Peste!...  voilà  des  de'pêches  qui  soiil  toiit-a-falt  rassurantes. 
On  u)  écrit  du  quartier-ge'ne'ral  qu'il  doit  aujourd'hui  même 
m'arriver  un  bon  renfort...  ce  qui  veut  dire  au  moins  une  dou- 
zaine de  re'gimens...  Il  était  temps!  car  je  ne  sais  comment 
j'aurais  fait  pour  tenir  ici  mes  quinze  mille  conspirateurs... 
Allons,  allons, je  ne  puis  me  ie  dissimuler ,  je  suis  uu  homme 
vraiment  remarquable  dans  mon  genre!...  Afin  de  me  remet- 
tre des  fatigues  de  la  nuit,  prenons  mon  café'...  {Allant  à  la 
porte.')  Je  n'y  suis  ])Ourpcrsor.ne. {llevenaiit  et  versant  le  café.) 
En  public  je  soutiens,  pour  l'exemple,  que  la  cbicore'e  est 
aussi  bonne...  mais  en  particulier ,  je  nie  garde  bien  d'avoir 
la  même  opinion.  {Riant  après  avoir  avalé  une  gorgée.)  Je 
fais  de  la  contrebande. 

FaANçois  ,  en  dehors. 
Mais ,  Monsieur,  quand  je  vous  dis  qu'on  ne  peut  pas  en- 
trer ? 

CHARLES ,  en  dehors. 
Je  te  dis  que  j'entrerai ,  pëkin. 

LE  RÉSIDENT  ,  SB  levant. 
Quelle  insolence!,  .on  trouble  un  administrateur  dans  Tex- 
ercice  de  ses  fonctions  !...  je  vais  le  mettre  à  la  raison  moi  ! 

^CCttC     2. 

LE  RÉSIDENT  ,  CHARLES  ,  FRANÇOIS. 
CHARLES ,  paraissant. 
Ah!  tu  ne  veux  pas  m'ouvrir  la  porte?  eh  bien!...  je  l'ou 
vrii'ai  moi-même  ! 
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LE  RÉSIDENT ,  reculant  avec  effroi. 
Peste!...  un  militaire!...  retenons  notre  impe'tuosite' natu- 
relle. 

CHARLES. 

A-t-on  jamais  vu  ce  petit  pekin-là!...  ce  n'est  pas  h  vous 
que  je  parle,  Re'sidcnt...  remettez- vous?  Je  me  pre'sente  un 
peu  brusquement,  comme  vous  voyez!...  mais  ça  tient  à  ce 
que  je  n'aime  pas  à  faire  antichambre. 

LE    RÉSIDENT. 

Comment  donc,  c'est  ti-op  juste  !...  un  officier  de  ce  corps 
distingue'  qui...  que...  {Pendant  cetta  phrase ,  il  fait  signe  à 
François  d'emporter  le  café)  enfin  un  corps  qui  n'est  compose 
que  de  vainqueurs...  dont  la  re'putation...  Voulez-vous  me 
faire  flionneurde  me  dire  qui  vous  êtes? 
(  François  ^pendant  ce  qui  suit ,  emporte  le  café  et  en  boit  dans 
le  fond  avant  de  sortir.  ) 

CHARLES. 

Charles  Lowenski ,  Polonais...  Voilà  pour  le  nom  et  pour 
le  pays!...  Capitaine  de  lanciers,  quinze  ans  de  service,  au- 
tant de  blessures  !...  peut-être  plus....  pas  moin«...  voila  mes 
titres!...  Quant  h  mes  instructions...  vous  savez  lire?... 

(  //  lui  donne  un  papier.  ) 

LE    RÉSIDENT. 

Je  le  soupçonne  !...  {Après  avoir  lu.)  Eh  quoi!  Capitaine!., 
c'est  vous  qui  êtes  envoyé'? 

CHARLES  ,  montrant  le  papier  que  tient  le  Résident. 
Voici  mon  ordre  ! 

LE  RÉSIDENT. 

Et  vous  êtes  ,  sans  doute,  suivi  de  dix-huit  mille  liommes 
au  moins? 

CHARLES,  vivement. 
Non  ,  mon  brave  homme  ,  je  suis  seul. 

LE    RÉSIDENT. 

Mais  ce  renfort  ?... 

CHARLES. 

(  Se  montrant.  )  Voilà! 

LE  RÉSIDENT. 

Comment  les  têtes  de  colonnes  ?... 

CHARLES. 

Ne  pourront  de'boucher  que  dans  deux  jours  au  plus    tôt. 

LE  RÉSIDENT. 

Mais,  en  attendant,  la  flotte  qui  vient  chercher  les  Espa- 
gnols ,  arrive  à  pleines  voiles ,  et  ils  auront  le  temps  de  s'em- 
barquer... Tirons-nous  de  là. 

CHARLES. 

Je  l'espère,  mon  brave  homme,  etce  n'est  pas  pour  rien  que 
j'ai  crevé  trois  chevaux  sur  la  route  ! 

LE    RÉSIDENT. 

Quoi!...  vous  avez!...  Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous 
asseoir. 


CHABLES. 

Je  vous  dis  que  voilà  trois  jours  que  je  suis  assis...  Venons 
au  fait ,  mon  hrave  homme  ! 

LE  RKsiDEiNT,  «  part,  et  regardant  autour  de  lui. 

Ah!  ca...  il  dit  toujours  mon  brave  homme  !...(  ^awi.  ) 
Capitaine... 

CHARLES. 

D'après  mon   ordre ,  vous  verrez  que  j'ai  carte  blanche 
contre  le  marquis  d'F.rcilla  et  son  neveu. 

LE  RÉsiDCUT ,  les  youx  sur  la  dépêche. 
Je  le  vois. 

CHARLES. 

J'ai  mon  ])lan!.,.  Pouvez-vous  aujourd'hui  même  donner 
un  grand  dîner  ? 

LE  RÉSIDENT. 

Aujourd'hui?...  un  grand  dîn<  r  ?...  mais  oui..  J'ai  toujours 
ici  de  quoi  régaler  tout  uti  congrès. 

CHARLES. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  les  pauvres  soldats  manquent  si  sou- 
vent de  pain  !...  il  ne  peutpnsy  en  avoir  pour  tout  le  monde. 

Air  •.  Rendez  moi  mon  ècuelle  de  bois. 
Nous  marchons  franLhenu  ni  noire  iraia , 

D'un  [);is  leime  el  lajaile; 
Vous,  toujours  an|irès  du  magasin, 

^  ous  penseii  au  solide  ! 
El  puis  après  chaque  saccès  nouveau  , 
Sans  laçon  chacun  de  vous  sa  lesle; 
Les  soldats  uni  leur  pari  du  gâleau 

Après  vous...  s'il  »  n  reste! 

LE    RÉSIDENT. 

Le  capitaine  est  d'un  caractère  très-gai. 

CHARLES. 

En  avant!...  Allons  d'abord  pre'parer  votre  artillerie  gas- 
tronomique. 

LE  RÉSmENT. 

Et  ensuite? 

CHARLES. 

Ensuite,  vous  me  présenterez  à  une  certaine  madame  de 
Coulaiiges,  avec  laquelle  je  dois  aussi  m'entendre  ;  ce  qui  , 
par  parenthèse,  ne  me  plaît  p:is  beaucoup...  enfin,  c'est  l'oidre. 

LE   RÉSIDENT. 

C'est  une  dame  qui  est  de  très-bon  conseil...  Elle  repose 
encore  dans  son  appartement. 

(  La  porte  de  la  chambre  à  droite  s'ouvre  ,  on  aperçoit  madame  de  Cou- 

(  langes. 
CHARLES. 

Eh  bien!...  nous  la  verrons  [dus  tard  ! 

MAD.    DE  COULANGES  ,    à  part. 

Un  militaire  !...  que  vient-ii faire  ici?  {Elle écoute. 

Répertoire  Dramatique. 


(  35  ) 

CHARLES. 

En  route,  et  je  \ous  prouverai  que  le  renfort  sera  suffisant 
pour   mettre  à  la  raison  tous  vos  Espagnols! 
(  Madame  de  Coulanges  fait  tin  mouvement. — Charles  se  re- 
tourne four  sortir  avec  le  Résident. — Pour  n'être  pas  vue, 
l'Espionne  referme  sur  elle  la  petite  porte.  ) 

LE  RÉSIDENT  ,  à  la  porte  ,  faisant  des  faço7i.<;. 
Après  vous! 

CHARLES,  passant  le  premier. 
C'est  juste!... 

^cèuc  5. 

Mad.  de  coulanges  ,  seule. 
(^Entrant  vivement.)  Que  veut-il  dire?...  est-ce  un  envoyé 
tlu  quartier  -  gene'ral?...  Un  nouveau  danger  menace-t-il  don 
Juan?...  Ah!  sans  doute  de  Jiômhreuses  troupes  sont  sur  le 
point  d'arriver  pour  s'opposer  h  leur  de'part...  Il  faut  les  en 
instruire  à  l'instant  même.  {Elle  va  pour  sortir.  —  Don  Juan 
entre.  ) 

^CC«C   4. 

Mad.  de  coulanges,  DON  JUAN. 

MAD,  DE   COULANGES. 

Ah!  don  Juan!...  c'est  vous? 

D.   JUAN. 

Avez-vous  pu  penser  qn  après  le  service  que  vous  m'avez 
rendu  hier,  vous  pourriez  e'viter  ma  pre'sence  ? 

MAD.  DE  COULANGES,  haissnnt  la  VOIX. 

Seigneur  don  Juan,  vos  mesures  sont-elles  bien  prises? 

D.   JUAN. 

Oui,  nos  re'gimens  se  concentrent  sur  Niborg...  La  flotte 
ame'ricaine  est  à  notre  disposition,  et... 

MAD.  DE  COtLANGES. 

Point  d'explications...  Mais  êtes-vous  certain  d'un  prompt 
succès  ? 

D.    JUAN. 

Dans  une  heure  nous  pourrions  partir  ;  et  si  nous  atten- 
dons la  nuit...  ce  n'est  que  par  excès  de  prudence!... 

MAD.  DE  COULANGES. 

Ah!  vous  me  comblez  de  joie!...  Surtout,  ne  laissez  pas 
passer  la  nuit...  demain,  peut-être,  des  forces  imposantes 
seront  ici. 

D.    JUAN. 

Vive  dieu!...  nous  serons  déjà  loin.  Mais,  hëlas!...  dois-je 
m'en  applaudir?...  Vous  avez  e'te'  mon  sauveur,  et  je  vous 
laisse  ici... 

MAD.  DE  COULANGES. 

Il  faut  Lien  que  vous  parliez  !... 

D.    JUAN. 

Sans  vous?...   ne  plus  vous  revoir...  Non  !...  tant  d'attraits 

L'Espionne.         5 
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et  (le  grâces!...  uu  caractère  si  noble  et  si  gëne'reux  in  atta- 
chent à  vous  pour  toujours!  Madame,   dites-moi.,  ali  !  j'ose 
à, peine  vous  en  prier...  Voulez-vous  accepter  mon  nom,  et 
me  suivre  dans  mon  malheureux  pays  ? 

MAD.  DE  covi^ATiGES ,  avec  joie  et  surprise. 
Monsieur...  que  me  proposez- vous?  (  .^2'«''^-  )A.h!  si  je  ne 
l'aimais  pas  tant!... 

D.    JDAN. 

Vous  ne  me  répondez  pas  ! 

MAD.    DE    COLLAINGES. 

Moi,  votre  femme  !...  non  ,  jamais!  Don  Juan  ,  en  me  de'- 
clarant  votre  amour  ,  vous  m'avez  rendue  plus  heureuse  que  je 
ne  l'ai  jamais  e'te'...  Mais  il  est  une  raison  terrible  qui  nous  se'- 
pai'e  à  jamais...  je  vous  aime  li'op  pour  vous  e'pouser  sans  vous 
la  dire.,  mais,  vous,  ne  me  la  demandez  pas;  par  grâce  ,  ne 
me  la  .demandez  pas. 

D.    JUAN. 

Parlez!...  rien  ne  peut  me  faire  renoncera  vous...  Vous  êtes 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde...  après  l'honneur.. .je 
le  j  are  à  vos  pieds.  {Il  s'y  jette.) 

MAD.    DE    COCLANGES. 

0  ciel  !  don  Juan  ,  vous  !...  vous  à  mes  pieds...  Relevez-voas  ! 
relevez-vous,  je  vous  en  prie...  Je  dois  vous  de'tronoper...  j'en 
aurai  le  courage...  Ap]irenez  donc,  puisqu'il  ie  faut ,  quelle 
est  cette  femme  à  laquelle  vous  voulez  donner  le  titre  de  votre 
e'pouse.  Vous  me  croyez  Espagnole!...  je  ne  le  suis  pas...  Savez- 
vous  pourquoi  je  suis  venue  ici  ?...  On  me  donnait  de  l'or  pour 
surprendre  vos  secrets! 

D.    JUAN. 

Ah!... 

MAD.    DE    COULANGES. 

Oui,  don  Juan...  ils  m'ont  envoye'e  ici  pour  vous  se'duire... 
pour  vous  vendre  a  vos  ennemis. 

(  Elle  se  couvre  les  yeux  avec  ses  deux  mains ,  et  tombe  sur  un  fau- 
teuil. ) 
D.    JUAN. 

Grands  dieux!...  Ce'line!...  Ce'iine!... 

MAD.  DE  couLANGES ,  revenant  à  elle. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  enfui?... 

D.    JUAN. 

Je  ne  vous  ci'ois  pas...  je  ne  veux  pas  vous  croire...  N'est-ce 
pas  vous  qui  m'avez  averti  du  danger?...  vous  qui  veillez  sur 
moi?... 

MAD.  DE  COULANGES. 

Du  moment  où  je  vous  ai  connu,  j'ai,  en  quelque  sorte  , 
chaup-é  d;Hiie.  Mes  yeux  se  sont  ouverts...  pour  la  première 
fois...  j'ai  pense'  que  je  faisais  mal...  j'ai  voulu  vous  sauver... 
O  don  Juanl...  lamour  que  je  ressens  pour  vous...  cet  amour 
m'a  rendue  tout  autre  ;  je  commence  à  voir  ce  que  c'est  que 
vertu!...  c'est...  c'est  le  de'sir  de  vous  plaire... 
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D.    JUAN. 

Malheureuse  femme  !...  maudite  soit  celle  qui  a. corrompu 


ta  jeunesse 


MAD.  DE  COULANGES. 

Air  de  V Angélus. 
On  me  vendit  pour  enrichir 
Mes  parens  ,  ma  i\imille  entière. 

D.    JDAN. 

L'infâme  !  elle  osa  vous  flétrir 
Pour  se  tirer  de  la  misère  ! 
Elle  vous  forma  pour  trahir 
Vous  dont  le  sort  était  de  plaire. 
Grand  dieu  1  vous  me  faites  fiémir  ; 
Combien  vous  devez  la  haïr  ! 

MAD.    DîC    COrLAKGES. 

Hélas  !  Monsieur  ,  c'était  ma  mère  ! 
D.   JLAN. 

Une  mère!...   une  mère!...  Mais  maintenant ,  vous  aimez 
l'honneur? 

MAD.  DE  COULANGES. 

Je  vous  aime  de  toutes  les  forces  de  mon  ame  ! 

D.  JUAN,  après  un  moment  de  silence. 
Ecoute  ,  Ce'line  :  sois  franche...  une  seule  question  ..  As- tu 
jamais  causé  la  mort  de  quelqu'un? 

MAD.  DE  COULANGES  ,  Hvec  îiorreur. 
Jamais!  je  le  jure  !...  {Reprenant  avic  caliiie.)  Non  ,  jamais!... 
j'en  remercie  le  hasard.  Avant  de  vous  connaître,  je  ne  sais 
ce   que  j'aurais  fait. 

D.  JUAN, 

Je  te  dois  la  vie....  Je  ne  puis  vivre  sans  toi....  consens  à 
me  stiivre  ,  ou  je  ne  réponds  pas  de  mon  désesnoir. 

MAD.    DE    COULANGES,   aVPC  joic. 

Ah!  don  Juan  !...  vous  le  voulez...  eh  hien  !  je  me  somnets 
à  votre  volonté...  je  vous  suivrai...  Vous  m'avez  arrachée  à 
l'infamie...  je  vous  dois  tout,  je  vous  appartiendrai.,,  je  par- 
tagerai toutes  vos  peines...  Mais  je  ne  serai  pas  votre  femme... 
je  serai  votre  ami,  votre  compagnon,  je  vous  servirai  ;quand 
vous  ."^erez  las  de  moi ,  vous  me  chasserez...  si  vous  me  souf- 
frez auprès  de  vous,  ce  sera  à  la  vie  ,  a  la  mort. 

D.    JUAN. 

Oui,  à  la  vie,  à  la  mort!...  Ainsi  ce  soir,  au  moment  du 
départ... 

MAD.  DE  COULANGES. 

J'y  serai  avant  vous. 
(  Don  Juan  sort  vicement ,  reconduit  par  Madame  de  Coulanges  qui .  près 
de  le  quitter  ,  s^incline  devunt  lui.  en  signe  de  soujuission.) 

Mal-.  DE  COULANGES,  puis  CHARLES,  LE  RÉSIDENT. 

MAD.    DE    COULANGES  ,  Seulo. 

Ma  résolulion  est  prise*,  je  n'en  changerai  pas.  .  Que  ne 
partons  nous  k  l'instant  même  !...  Jusqu'à  ce  moment  soyons 
attentive  aux.  moindres  démarches  de  ses  ennemis  ,  et  faisons 
pour  le  bien  ce  que  je  faisais  pour  le  mal. 
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CHARLES,  au  Résident  qui  entre  avec  lui. 
Bravo!  M.  le  Résident,  vous  entendez  à  merveille  le  ser- 
vice de  la  salle  à  manger. 

LÇ    RÉSIDENT. 

Vous  êtes  bien  bon...  i^Lui  montrant  Madame  de  Coulanges.) 
Tenez  ,  la  voilà. 

(  Charles    salue.  —  Madame  de    Coulanges    lui  rend    son   salut   avec 
beaucoup  de  décence.) , 
CUARLES  ,  à  part. 
Le  fait  est  qu'elle  est  gentille...  diable!...  Eh  bien  !...  qu'est- 
ce  que  j'ai  donc  là?...  Allons,  allons,  lancier,  pas  de  faiblesse 
humaine  I...  (Haut.  )  Madame ,  en  m'envoyant  ici ,  on  m'avait 
dit  de  in'entendre  avec  vous...  mais  maintenant  je  n'ai  plas 
besoin  de  votre  secours, 

(Madame  de  Coulanges  fait  un  mouvement.  ) 

LE  RÉSIDENT. 

Mais,  Capitaine,  IMadame  a  autant  d'inte'rêt  que  personne  à 
connaître  votre  projet....  et  je  soupçonne  qu'elle  est  aussi 
impatiente  que  moi  de  savoir... 

MAD.  DE  COULANGES. 

Oh!  oui...  plus  que  vous  ne  pouvez  penser. 

CHARLES. 

Alors ,  e'coutez  ;  les  Espagnols  sont  plus  nombreux  que  les 
allie's  qui  font  partie  de  la  garnison  de  l'île.,  mais  une  fois  prive's 
de  leurs  chefs,  la  balance  sera  re'lablle. 

LE    RÉSIDENT. 

Eh  bien  ? 

CHARLES. 

Apprenez  donc  pourquoi  je  viens  devons  faii'C  improviser 
un  repas  de  corps...  pourquoi  je  vous  ai  fait  écrire  cette 
invitation  ;iu  marquis  d'Ercilla...  et  comment  enfin,  je  veux 
m'emparer  militairement  de  sa  personne  et  de  celle  de  son 
neveu. 

MAD.  DE  COULANGES  ,  vivement. 

Est-il  possible? 

CHARLES. 

Eh  bien!  qu'avez  vous  donc.  Madame? 

MAD.    DE    COULANGES. 

Oh  !  rien  ,  rien  :  c'est  que  je  suis  ëtonne'e  de  la  hardiesse... 
(  Charles  la  regardant  avec  étonnement.') 

LE    RÉSIDENT. 

En  effet,  je  ne  soupçonne  pas  comment... 

CHARLES. 

Vous  allez  y  être...  Le  Gene'ral  viendra  avec  les  officiers 
de  son  e'tat-major. . .  J'invite  un  jtareil  nombre  de  mes 
camarades,  dont  les  comprgnies  sont  ici  en  de'pôt...  Nous 
n'aurons  tous  que  nos  sabres  et  nos  e'pëes  :  ainsi  les  armes 
seront  e'gales... 

LE  RÉSIDENT. 

Comment ,  les  armes?... 
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CHARLES,  fermement. 
Au  moment  de  se  mettre  à  table,  je  propose  aux  Espa- 
gnols une  santé'  quils  doivent  accepter...  s'ils  refusent... 
flaniLerge  au  vent...  et  nous  commençons  un  combat  qui 
se  termine  par  la  de'faite  et  la  prise  de  ces  fiers  Castillans... 
Vous  comprenez,  n'est-ce  pas? 

LE  RÉSIDENT,  tromblaiit. 
Oui,  je  commence. 

CHARLES. 

Ensuite ,  nous  nous  barricadons.  Les  Danois  et  nos  autres 
allie's  viennent  facilement  à  bout  des  re'gimens  espagnols 
de'sorganise's  et  sans  chefs... 

LE  RÉSIDENT,  attentif  et  tremblant. 

Oui ,  oui... 

CHARLES. 

En  cas  d'accident ,  nous  tenons  tant  que  nous  pouvons ,  et 
.si  nous  sommes  forces... 

LE  RÉSIDENT. 

Si  nous  sommes  force's  ? 

CHARLES. 

Nous  nous  faisons  sauter  avec  tous  nos  prisonniers...  Au 
petit  bonheur!... 

MAD.    DE  COULANGES  ,  à  part. 

Grands  Dieux  ! 

LE  RÉSIDENT  ,  tremblant  et  à  part. 
Oh  !  la  ,  la  ,  la,  et  moi  qui  suis  du  repas... 

CHARLES. 

Eh  bien!...  qu'est-ce  que  vous  dites  de  ce  plan-lk?... 
Est-ce  qu'il  ne  vous  plaît  pas  ?... 

LE  RÉSIDENT  ,  cherchant  à  se  remettre. 

Pardonnez- moi...  pardonnez -moi...  il  me  plaît  beau- 
coup... Seulement,  une  observation,  une  simple  observa- 
tion... Pourquoi  vouloir  que  les  armes  soient  e'gales...? 
ça  m'a  choque'. 

CHARLES. 

Heim.!* 

LE    RÉSIDENT. 

Je  soupçonne  que  la  chose  serait  plus  facile .  . .  Dix 
contre  un,  par  exemple. 

(  Madame  cl'}  Coulanges  fait  un  mouvement.) 
CHARLES,  avec  indignation. 
Monsieur  le  Re'sident... 

Aiu  de  la  Vieille. 
Morbleu  !  me  croyez-vous  capable 
De  livrer  un  pareil  combat  ? 
Je  veux  une  chance  honorable, 
Et  non  pas  un  assassinai  !... 
Oui,  que  le  sort  me  protège  ou  m'accable, 
Sans  flétrir  le  nom  de  soldat, 
Je  sortirai  de  ce  combat. 
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A  ce  projet,  qu'ici  ji;  vous  annonce, 
Si  vous  croyez  que  jamais  je  renonce, 
Comprenez  mieux  encore  ma  réponse. 
{  Prenant  la  main  du  Résident  et  la  mettant  sur  son  cœur.  ) 
Tenez  ,  Monsieur  ,  entendez  ma  réponse  , 
1, 'honneur  toujours  a  fait  battre  mon  cœur; 
Il  ne  battra  que  pour  l'iionneur. 
LE  RÉSIDENT. 

Votre  cœur  a  parfaitement  raison.  (A part.')  Que  le  diable 
l'emporte  ! 

MAD.   DE  COUI.ANGES  ,  Ô  part. 

Par  Lonlieur,  je  puis  les  pre'venir. 

CHARLES,  has  au  Résident. 
Etes-vous  bien  sûr  de  cette  femme-là? 

LE    RÉSIDENT, 

Gomme  de  moi,  je  ne  me  trompe  jam.ais. 
CHARLES  ,  à  part. 

Ni  moi  non  plus...  ( //  inadame  de  Cotilanges  qui  va  pour 
sortir.)  Où  niiez  vous  donc,  madame?...  Pardon  ,  vous  ne  pou- 
vez sortir  qu'après  le  cotnhat. 

MAD.  DE  COULANGES  ,  à  part. 

Que  faire  ? 

CHARLES. 

Monsieur  le  Re'sident,  engagez  madame  a  rentrer  dans  son 
appartement. 

MAD.  DE  COULANGES  ,  à  part. 

Ils  sont  perdus! 

cnAtii,ES .,  au  Résident. 
Quanta  vous...  je  veux  que  les  choses  se  passent  comme  je 
l'ai  dit!...  songez-y  }3ien...  Allons!... 
ENSEMBLE. 
L'honneur  toujonrs  a  fait  battre  mon  cœur; 
Il  ne  battra  que  pour  l'honneur. 
LE  UÉSIDENT  ,  à  fart. 
Ainsi  que  lui  je  sens  battre  mon  cœur: 
Je  sou[içonne  que  c'est  de  peur. 
MAC.  DE  conLANGES,  à  part. 
Ils  sont  perdus...  Ah  !  quelle  est  ma  douleur  ! 
Le  désespoir  est  dans  mon  cœur. 
(  Charles  indique  impérativement  à  Madame  de  Coulantes  la  porte 
du  cabinet  à  yaiiche  ;  elle  va  pour  y  entrer.  ■ — Il  est  sur  le  point  de 
sortir  par  la  porte  du.  fond  avec  le  Résident  qui  le  suit  d\in  air  de 
bravade.  —  La  toile  baisse.  ) 


Fin    DE    LA    QCATBIEME    PARTIE. 
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CINQUIÈIHE   PARTIE. 

Le  théâtre  représente  une  salle  à  manger  chez  le  Résident.  — 
A  gauche  ,  une  porte  ;  au  premier  plan.,  dans  le  fond  ,  de 
larges  jjortes  et  fenêtres  vitrées  qui  s'ouvrent  à  volonté . 

LE   RÉSIDEJNT,  CHARL1:^S,  Officiers  polonais   invités  au 

repas. 
CHOEIR. 

Monsieur  le  Késidont, 
C'est  supcrl)e ,  vraiment. 

Quelle  ajjiiai'ence  ! 

Quelle  cinlonnance! 
Ce  coup  d'ceil  est  oharmanl. 

LE    RÉSIDENT. 

Four  moi,  tout  cela  Fut  l'affaire 
De  trois  ou  (|ualre  heure,  au  plus  : 
Il  faut  de  l'esprit,  je  l'espère, 
Pour  faire  ainsi  des  impromptus. 
CHŒLR. 
Ah!  Monsieur  le  Résident, 
C'est  superbe!  c'est  chcirmant. 
CHA.RLES,  d  ses  camarades. 
Je  compte  sur  votie  courage, 
Quand  l'heure  du  danjjer  viendra  ? 
CHOELll. 
Aucun  de  nous  n'en  manquera  , 
Nous  serons-là. 

LE    RÉSIDENT. 

Oui,  soyez  là. 

(  Il  leur  montre  la  table  servie.  ) 
Et  puis  vous  aurez  tout  cela 
Pour  vous  remettre  après  l'orage. 
CHUEIR 
Ah'.  Monsieur  le  Résident, 
Cest  su[)erbe,  etc. 

LE   RÉSIDENT. 

En  vérité,  Messieurs  ,  vous  êtes  trop  bons...  ci;  maigre' vos 
corapliaieiis...  je  sens  Fa  des  remords...  Oser  profaner  par  un 
combat  le  sanctuaire  de  la  gastronomie  ! 

CHARLES. 

Ma  foi,  le  lieu  ne  pouvait  être  mieux  clioisi...  et  le  tableau 
n'en  sera  que  plus  neuf  et  plus  ]nttoresque... 
COUL'LET. 

Saile  à  manger  ,  pacilique  demeure  , 
Du  diner  seul,  jijscju'à  ce  jour,  hélas! 
Tu  n'enien  lis  jamais  que  sonner  l'heure; 
Entends  enfin  le  si.;}nal  des  combats. 
Oui,  tu  vas  voir,  t  han° cment  incroyable, 
Les  iuvilés  tomber  prés  du  buffet  ; 
Toi  qui  ne  vis,  sur  ceUe  heureuse  table. 
Jamais  de  morts  que  ceui  qu'on  y  mangeait. 


J'entends  des  cris  :  aux  ain.es  !  guerre  !  Espagne  ! 

La  mousse  envain  fail  voler  le  bouchon; 

Au  lieu  de  boire  ensemble  le  champag-ne  , 

Nous  souperons  peut-être  chez  Pluton. 

Dieu!  quel  dîner,  et  quel  doux  exercice! 

Des  C0UJ5S  de  sabre  ici  pour  l'entremets  ; 

Des  coups  d'épée  au  deuxième  service; 

Et  pour  dessert,  des  coups  de  pistolets. 
Pif  ,  pouf,  paiî  ,   pan...  Qu'est-ce  que  vous,  dites  de  ça,  mon 
brave  homme?  comment  va  l'appe'tit?... 

LE  RÉSIDENT. 

Cestdrôle...  il  me  semble  que  j'ai  froid. 

CHARLES. 

Comment  !  M.  le  Re'sident ,  vous  avez  peur? 

LE  RÉSIDENT. 

Moi,  peur?...  Ali!  par  exemple!...  Ne  suis-je  pas  arme' 
comme  vous?...  jNe  me  suis-je  pas  fail  altaclier  h  cette  longue 
e'pe'e  ? 

CHARLES. 

Ab!  ça,  vous  êtes  bien  si'ir  que  rien  n'a  transpire  de  nos 
projets? 

LE  RÉSIDENT. 

Rien,  absolument...  Madame  deCoulanges  est  dans  son  ap- 
])artement-,  et  j'ai  donne'  l'oï-dre  de  ne  laisser  sortir  aucune 
femme. 

CHARLES. 

wS'ils  arrivent ,  ils  sont  "a  nous  ! 

LE   RÉSIDENT. 

Âb  !  je  vous  en  re'ponds...  qu'ils  sont  a  nous  !...  Je  me  sens 
l'humeur  toute  martiale  !...  {A][,art.  )  Je  n'ai  jamais  eu  si  peur 
de  ma  vie. 

CHARLES  ,  nvf'c  impatience. 
Mais  ils  n'arrivent  pas...  Se  douteraient-ils  de  quelque  chose  ? 
FRANÇOIS  ,  aimo'ncant. 
Le  ge'ne'ral  d'Ercilla ,  et  Messieurs  les  officiers  tle  son  e'tat- 
major. 

TOUS. 

Ah! 

CHARLES. 

Surtout,  Messieurs,  n'agissez  pas  sans  moi. 

LE  RÉSIDENT. 

Vous  pouvez  être  certain  que  je  vous  laisserai  commen- 
cer... je  vous  laisserai  même  finir. 

^ccne  2. 

Les  mêmes,   D'ERCILLA,  D.   JUAN,   Officiers  espagnols. 

Air  du  Concert  à  la  Cour. 

us.    RÉSIDENT. 
CHŒUR   DES   OFFICIERS    POLONAIS. 

Général,  votre  présence 
Piend  notre  cœur  satisfait... 
Vous  comblez  notre  espérance 
En  venant  à  ce  banquet. 

Répertoire  Dramatique. 
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d'ercilla. 

CHOiitR   DES    OFFICIERS  ESPAGNOLS. 

Messieurs  ,  si  notre  présence 
Rend  votre  cœur  satisfait , 
^'ous  comblez  notre  espérance 
En  nous  offrant  ce  banquet. 
CHARLES. 

Messieurs ,  je  me  félicite  d'être  la  cause  de  cette  réunion... 
Je  suis  arrive'  ce  matin  du  quartier-ge'ne'ral ,  et  je  n'ai  pas 
voulu  y  retourner  sans  y  porter  l'assurance  que  tous  êtes  de 
Lons  et  de  braves  officiers  comme  nous  autres...  prêts  à  vous 
faire  tuer  au  premier  signal ,  sans  réflexion  ,  et  qu'enfin  vos 
sentimens  sont  conformes  à  l'ordre  du  jour. 
D  ERCiLLA  ,  à  part. 

Que  veut-il  dire?  (Haut.)  Eli  bien ,  alors  ,  Capitaine  ,  j'es- 
père quà  votre  retour,  vous  pourrez  donner  de  nous  d'excel- 
lentes nouvelles.  {Kaaminant  les  traits  de  Charles.  )  Mais  que 
vois-je  !...  si  mes  yeux  ne  m'abusent  pas... 

LE    RÉSIDENT  ,  rt  part. 

Eh  bien  !...  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  Ge'ne'ral? 

d'ercilla. 
Don  Juan,  te  souviens-tu,  à  Friedland...  de    ce    militaire 
qui  nous  porta  secours  contre  un  de'tacliement  de  houlans? 

D.JUAN. 

Oui ,  nous  e'tions  blesse's...  Les  cavaliers  ennemis  nous 
criaient  de  nous  rendre. 

CHARLES. 

A  Friedland  ,  dites-vous  ?...  C'est  vrai ,  je  me  rappelle  aussi 
qu'à  la  fin  de  lu  bataille  deux  officiers  espagnols... 
u'ercilla. 
Ce' tait  nous. 

CHARLES. 

Se  de'fendaient  quoique  grièvement  blesse's...  qu'un  d'eux 
s  e'cria  :  Plutôt  mourir  que  de  nous  rendre! 

d'ercilla,  montrant  don  Juan. 
C'e'taitlui. 

CHARLES. 

Alors  un  brigadier  de  lanciers  eut  le  bonheur  d'ari'iver  à 

temps,  d'envoyer  deux  des  houlans  dans  l'autre  .ojonde  ,  et  de 

de'livrer  les  deux  braves...  Ce  brigadier... 

D.  JLAN ,  vivement. 

C'e'tait  vous... oui,   oui,    c'est  en  vain  que  vous  vous  êtes 

e'chappe' sans  vous  nommer  :  je  vous  reconnais...  c'est  vous! 

{Il  lui  serre  la  main.) 
CHARLES,  la  lui  Serrant  aussi. 
EnefFet...c'e'tait  mol...  Depuis,  j'ai  changé  les  galons  con- 
tre les  épaulettes...et  je  n'uuralsjaraals  cru...  (A  part.)  Diable! 
voilà  une  reconnaissance  qui  mechiiFonne. 
d'ercilla. 
Capitaine ,  jamais  cette  journée-là  ne  sortira  de  ma  mé- 
moire. 

LEspionne.     6. 
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Aia  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Tsous  coinbaltions  d'une  force  affaiblie, 
Sans  uul  espoir,  quand  vous  avez  paru. 

D.   JUAN. 

Tour  nous  soudain  vous  risquez  votre  vie. 

CHA.&LES. 

J'ai  fait  alors  ce  que  j'ai  dû. 
d'ercilla. 
Vous  nous  avez,  protégeant  notre  tète  , 
Dans  ce  jour-là  tirés  d'un  mauvais  pas. 

CHARLES. 

Morbleu!  combien,  Général,  je  regrette 
Que  tous  les  jours  ne  se  ressemblent  pas. 
DEBCiLLA,  lui  prenant  la  main. 
Je  ne  donnerais  pas  pour  tout  au  inonde  ,  le  plaisir  que 
j'aide  revoir  ici  notre  libe'rateur. 

LE  RÉSIDEINT,  «  part. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  de  quoi. 

CHARLES,  h  part. 
Leurs  te'moîgnages  d'amitië me  de'chirent  le  cœur  !...  Pour- 
quoi faut-il  que  ce  soit  eux!...  C'est  e'gal,  ma  consigne  avanttout. 

LE  RÉSIDENT  ,  h  part. 

Ah  !mon  dieu,  je  crois  qu'il  persiste. 

CHARLES. 

Allons ,  Messieurs,  puisque  vous  voila  tous  re'unis,.. 

LE    RÉSIDENT. 

Attendez  ,  attendez ,  Capitaine...  je  veux  dire  que  j'ai  ou- 
blie'de  faire  monter  certain  vin  de  Malaga... 

CHARLES. 

Envoyez  un  domestique. 

LE  RÉSIDENT. 

Non  ,  non...  pour  cette  fois  ,  je  ne  veux,  m'en  rapporter 
qu'à  moi . 

CHARLES. 

Eh  bien  !  allez ,  on  vous  attendra. 

LE  RÉSIDENT. 

Du  tout,  do  tout. ..ce  n'est  pas  la  peine...  ne  faites  pas  de 
façons...  vous  rae  de'sobligeriez.  (.4  part.)  Je  soupçonne  qu'il 
est  l'heure  a  laquelle  les  hommes  prudens  se  retirent. 

(  //  sort  par  la  porte  à  gaicche.) 

^Cjèitc  5. 

D'ERCILLA  ,  DON  JUAN  ,  CHARLES  ,  Officiers  Polo- 
nais ET  espagnols. 
CHARLES. 

Puisque  M.  le  Re'sident  le  ]iermet... 

LE  résident  ,  de  la  porte. 
Je  vous  le  demande  en  grâce. 

CHARLES. 

Allons,  Messieurs,  prenons  place.  (  Bas  à  ses  amis.)  Tous 
démon  côte'. 

TOCT    LE    MONDE. 

Oui ,  à  table  ,  à  table  ! 
(  Tous  se  placent ,  les  Espagnols  d'un  côté  .  les  Polonais  de  Vauir0,) 
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CHOEUR. 
CHARLES,  se  versant. 
Pour  conunrncer, 
Il  faut  verser 
])aQs  chaque  verre 
^  Le  madère. 

CHOEUR. 

]'oiir  commencer, 
Il  faut  verser, 
11  faut  verser. 
Faites  passer. 
(  La  bouteille  circule  et  chacun  se  verse.  ) 
CHARLES,  se  levant,  aux  Espagnols- 
Qu'un  premier  toast  soit  porté  ; 
Par  vous,  Messieurs,  j'espère  être  imité. 
(  Elevant  son  verre.  ) 

A  la  soumission  de  l'Espagne  ! 
CIIOErK  DES  Polonais,  se  levant. 
A  la  soumission  de  l'Espaçne! 
CHARLES,  aus  Espaynols  qui  sont  restés  assis 
Quoi  !  vous  ne  criez  pas  ? 

d'ercilla. 
Si  vraiment  c'est  à  nous , 
Amis  ,  que  chacun  m'accompa{;;ne. 
(  Elevant  son  verre.  ) 

A  la  délivrance  de  l'Espag'ne  ' 
CHOEI'R  DES  Espagnols  ,  se  levant. 
A  la  délivrance  de  rEspaj<jne! 
(  Tout  le  monde  quitte  lu  table  avec  fracas.  ) 
CHOELll  des  Espagnols. 
Plus  de  trêve  entre  nous. 

CHOEUR  DES  Polonais. 
Espagnols,  rendez-vous. 

Vengeance  !     (  bis.  ) 
(  En  descendant  la  scène  ,  ils  mettent  la  main  sur  la  garde  de  leurs 
épées ,  et  se  menacent...  —  Bien'.ôt  ils  tirent  leurs  sabres  ,  leurs  épées, 
et  sont  frets  à  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres.  ) 

^Cjcnc  4. 

Les  mêmes,  Mad.  de  COUL  X^GES  ,  vêtue  en  soldat ,  uniforme 
de  don  Juan.  —  Elle  s  élance  au  milieu  deux. 

MAD.  DE    COULANGES. 

Arrêtez!... 

(  C7f  roulement  se  fait  entendre  et  se  mêle  au  bruit  des  trompettes.  ) 
D.    JUA^. 

Céline  ! 

CHARLES ,  surpris. 
C'est  elle  ! 

MAD.    BE    COULAIVGES. 

Capitaine  !  tout  le  monde  ,  je  l'espère  ,  rendra  justice  à 
votre  bravoure  el  à  votre  loyauté...  mais  vous  ne  pouvez  rien 
contre  le  sort...  Les  troupes  espagnols  sont  maîtresses  de  tous 
les  postes.  (  On  voit  la  fond  sf^  garnir  de  soldats  espagnols.  )Et 
la  flotte  américaine  les  attend. 

CHARLES,    d'ercilla,    D.    JUAN. 

Est-  il  possible  ? 

{On  entend  trois  coups  de  canon.  ) 


(46)         • 

MAD.    DE    COULANGE8. 

Entendez  vous-même  le  signal.  Les  vaisseaux  ont  fini  d'ap- 
pareiller... et  l'embarquement  se  pre'pare. 

^ckm  5. 

Les  MÊMES,  LE  RÉSIDENT. 

LE  RÉSIDENT. 

J'espère  que  nous  sommes  vainqueurs...  J'ai  entendu  le 
canon  en  rejouissance. 

CHARLES. 

Oui,  tenez...  regardez! 

LE    RÉSIDENT. 

Quoi!  ce  sont  les  Espagnols  !... 

MAD.  DE   COULANGES. 

Grâce  à  cet  uniforme ,  j'ai  pu  les  avertir...  car  vous  aviez 
ordonne'  de  ne  retenir  que  les  femmes. 

LE    RÉSIDENT. 

C'est  \rai...  Je  soupçonne  que  je  suis  un  sot...  Pour  retenir 
cette  femme-là...  j'aurais  dû  donner  la  consigne  de  ne  laisser 
sortir  aucun  liomme. 

MAD.  DE  COrLANGES. 

Capitaine!...  pardonnez-moi  d'avoir  déjoue  vos  projets.,, 
je  ne  pouvais  plus  vivre  avec  ma  honte.  (  A  don  Juan  y  lui 
portant  les  armes.  )  Colonel ,  me  voilà  près  de  vous  ,  à  la  vie  , 
a  la  mort  ! 

D.  JUAN ,  bas. 
A  la  vie  !  à  la  mort  ! 

CHARLES,  à  'part. 
Cette  femme -la  est  un  Lrave  !...  (  Haut,  )  Colonel!...  et  vous, 
Ge'ne'ral  !...  je  me  trouve  heureux  que  la  fortune  m'ait  enlevé' 
les  moyens  de  vous  nuire...  Je  vous  avais  sauve'  la  vie,  je  ne 
pouvais  pas  vous  l'ôter...  Sans  adieu  !  nous  nous  reverrons 
en  Espagne. 

(  Il  met  la  main  svr  la  garde  de  son  épée.) 
LE    RÉSIDENT. 

Je  vous  souhaite  un  hon  vov?ge. 
(  Tous  les  Officiera  et  le  Résident  se  font  leurs  adieux  pendant  le  chœur.) 
FINAL. 
En  Espagne,  en  Espagne  , 
En  Espagne  ! 

MAD.    DE    COOLANGES. 

Douce  pairie  , 
Toujours  chérie, 
Etc.,  etc. 

CHŒIR. 
En  Espagne,  en  Espagne  , 
l'artons,  parlons. 

yiH     pK    LA    ONiUlÈME    ET    DERRIÈRE    PARTIE. 


Des  Pièces  de  Théâtre  à  vendre  chez  l.  dumont, 
Editeur  du  Répertoire  dramatique  in-%\ 

Les  Jolis  Soldats.  Le  Comédien  de  Taris.  Gérard  et  Marie. 
L'Ours  et  \é  Paciia.Les  Mémoires  d'un  Colom-I.  Midi  ou  l'Abdica- 
tion. La  Famille  du  Porteur  d'eau.  Le  Ménage  de  Garçon.  La 
Cliatte.  Le  Colonel.  Le  Mariage  à  la  Hussarde.  L'Honimc  de 
paille.  Le  Mari  par  intérim.  La  dette  d'honneur.  Philibert  ma- 
rié. L'Arbitre.  Les  Compagnons  du  Devoir.  Rataplan.  Les  deux 
Matelots.  L'Ecrivain  public.  Le  Gascon  à  trois  Visages.  Les  Em- 
piriques. Le  Jeune  Maire  Le  Futur  de  la  grand'maman.  Sainte 
l'éiine.  Le  Coureur  de  Veuves.  Perkins-Warbec.  Odcina.  Le  Petit 
Fifre.  L'Artiste.  Le  Solliciteur.  Zoé.  1750  et  1827.  Cinq  Heures  du 
Soir.  Riche  et  Pauvre.  Les  Amans  Enfoncés.  L'Obligeant.  La  Vil- 
lageoise. Ëlise.  Le  Fou.  L'Ami  Bontemps.  Eveline.  Le  Concert.  Le 
Cliateau  de  mon  Onde.  La  soirée  à  la  Mode.  L'Lnportant.  Le 
Colporteur.  Masaniello.  Le  Lit  de  Circonstance.  Les  deux  Amis. 
Faust,  Les  Dames  Martin.  Chacun  de  son  côté.  Les  Dames  Peintres. 
Le  Maître  de  For.g-es.  La  Reine  de  seize  ans.  La  Muette  de  Porlici. 
Le  Mariage  à  l'Anglaise.  Yelva  ou  l'Orpheline  Russe.  Les  dix 
francs  de  Jeannette.  Les  Ephémères.  Missolonghi.  Le  Paysan  per- 
verti. Bisson.  Les  petits  Braconniers  Le  Caissier.  Le  Page.  Les 
Brigands.  M.  Ducroquis.  Charles  II.  Henri  IV.  Le  Mariage  impos- 
sible. La  Laitière  Suisse.  Matin  et  Soir.  Le  Barbier  châtelain.  La 
Manie  des  Places,  Le  Chalet.  Le  rieux  Mari.  Avant,  Pendant  et 
Après.  Le  Farceur.  La  Marraine.  Le  Comte  Ory.  La  Demoiselle. 
L'Ecole,  J'épouse  ma  Eemme.  Le  bourgeois  de  Paris.  Bugg.  Les 
Polelais,  Le  Papier  Timbré.  Valentine.  La  Nourrice  sur  Lieu.  La 
Semaine  des  Amours.  Malviiia.  Les  Moralistes.  La  Saint-"S  alentin. 
La  Duchesse  et  le  Page.  J'»an.  La  Violelte.  Les  Employés.  La  Fian- 
cée. Les  Cuisiniers  Diplomates  La  Bossue,  Théob;.ld.  La  Jeune  Fille 
et  la  Veuve.  Madame  de  Sainte-Agnès.  Le  Parisien  à  Londres.  Pierre 
et  Catherine.  La  Veille  et  le  Lendemain.  Le  Cousin  Frédéric  Le  Mé- 
riagedu  Maçon.  Cache-Cache.  Rochester.  M.  le  Marquis.  Les  Suites 
d'un  Mariage deRaison.  LaNouve  le  Clary.  LaMaitresse.  Les  deuft 
Nuits. LaParlied'Anes.  Le  Dernier  Jour  d'un  Condamné.  L'Orpheline. 
Sir  Jack.  Les  Deux  Pères.  Les  Héritiers  de  Crac.  Jovial  en  prison. 
L'Incendie  Le  Malade  par  circonstance.  La  Jeunesse  de  Marie 
Stuart.  Le  Soldat  Laboureur.  L'n  ïab  eau  de  Famille.  Le  Séducteur 
et  son  Élève.  Le  lir  au  Pislolel.  L'Illusion  Les  Ensorcelés.  L'bu- 
morisie.  Les  Actionnaires.  Le  voyage  de  la  Mariée.  Le  Brigand. 

La  souscription  se  fait  pour  12  pièces  ,  dont  une  par  semaine  est 
délivrée  au  prix  de  15  cents  à  MM.  les  souscripteurs  de  Bruxelles  , 
et  de  20  cents  à  ceux  des  autres  villes. 
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Chaque  pièce  se  vend  séparément  25  cents. 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKI 
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